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SOIXANTE-CÎHQplkMÉ LÈTTReI. 

GjtUD.ETi a E p MOK p. , 

[ n prépafC Içn Difciple^par iaf^çhoy^^j^i^-^^^ 

des fophifmes dangeteus.J ,^|r, ■ ^ 



U as dcl'cfprit, "rtjoû cKèr; 
une foïtc de raâ ■, qtre ni dotiné- 
cerré txriÈnlgïcHïïbïïii^ î'oul 
m'a CJiivJnr caiïsé'dtf^radfiftVit^drtî'^M'ars 
Fédilcar'ion (jue ru as reçui', •t'i'^Â\iflS 
]fe jugenicrit : quand je l'aurâTTcïlttllt ", 
il faudra commencci avec tèt'pài où< 
Tome lu Â X 



^4 IMf'PjWBMF ^RVB^Tly -. 

j'aurais débuté avec up Homme ordi- 
tiaire. Pour accélérer le èhaneement beu- 
reus qui doit te rendre ftable , oc bannit 
' les vaines terreurs qui t'agitent encore , il 
faut oublier tout ce que tu crais favoir y 
Se revenir aux Hémerti. Lorfque tu vois 
une chose ,' tu là jugir^ mal réellement ^ 
& bien , daprçs les principes dont tu es 
imbu. -Il faut donc réformer ces princi- 
pes. Ceft ce que je me réserve ae faire 
quelque jour par écrit : tu reliras ma 
Lettre ; elle làifTera parce moyen des im<- 
prcflSons plua profondes qu*ijui entrçtiça 
jrop:tQt oublie, (i), , ' 
' Depuis que tu es dans le'inbnde , touc 
paraît t'étonner & te révalter. Tu portes 
par- tout avec toi une bumeur chagrine t 
éc ton 6el fe diftile fur tous lc% objets : 
tout eftmal à tes yçux , à-moins que ka 
choses nc/orrcot delà luturç. En veux- 
fu favoir la raisoji ?.Ceft que tout-d*uh* 
coup, '& fans te faire fuivre lei grada- 
tions néccflkires , on t'a imbu d^unc mo-l 
raie furnaturèlle. Voyons donc ce qui tç 
xévplre.t^nc en nous ; examinons à la lu-< 
pièr^ de la raison , co,us ces.vils Mortels 
pour çjwî jtop m^rjs, paraît, fi décidés 
^C:}uijU>ijyan4 par-hasa^rd tû t!oublies , 
t» çs-âiî'deseipoir d avoir rjcflcnxble ; c^ 
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\ ( i) Voye^ la xc vn"»'^ Le^rç, 
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)t crais t'avoir pénétré; c*cft plus ton or- 
gueil qui fouiFrc , de t'êtrc ravalé jufqu'à 
nous, quun véritable remords. Je vafik 
donc mettre fur la mênic ligne , tes prin-, 
dpes gothiques ,fnrannés 5 & notre con- 
duite , pour taire mrcUx'fortîr l'ôpoéition. 
L'on ta die , & tu penfcs , qu'il faut.fc 
refuser à ce qui nous Jiaté davântfye t 
JThumilier devant les autres ; leur 'mzdré 
le bien pour le mal : L'on t*i montré k^ 
avantages de cette conduite V& tu les às 
fcncis , à la faveur dfe là fu'positîqft ^' Sf 
tout U monde penf ait ainfi^ la terre jeraii 
un fè jour de délices & d'innocence. D^utt' 
autre côté , des Hommes qui te valent 
bien pour le fens & ks mœurs , donnent 
tous les jours des exemples contraires i 
Cette belle théorie. On les voit f\iccot- 
èct hs plaisirs , latiffaire letirs parlions ^^ 
Tamour , la gloire , Tambition , & de 
moins nobles encore. Tout le monde , à 
tes yeux , voit Ib mieàx , & fuit U pire. 
Cependant ce n'eft pas cda : Tour le 
monde fuit le mieux , &fiiit te pire. Poiit^ 
t'cxpliquer cette éliigme, il faut te rape^ 
1er le mot du Poète , ^ '.'''. ^ 

Trahit fua quemque ffoluptas. 

Le Méchant & THommc vertucuiK fine 
tous-deux ce ^ui leur plait davantage^^ 
tout dépend delà position , 4ti poi«l(><tteK 
Yucj de la détenniuation qqi les^amib 
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çn mouvemcnr.Penfes-tu que Saint- Ffan- 
çpjs d'Aflîsé ne tr9iivar pas pliis de pJaisijp 
4%p^ la macéradon Scains U pauvrerp^ 
qu'il x\çxi eût trouvé dans toutes les dé- 
y^c^s mondaiiîcj ? J,c.<jlis plus ; il n'cft pa$ 
de^Mandain qui tro\ive dans Cçs voluptés 
le pùisir que Saint; François troxivait dans 
les nioftifidation^ Où doQceft le mérite» 
me dixas-ta? Je iV'en fais, rien , quant au 
fpipd df^ chqsies j^ mais je le fais bien rcla» 
tive/ïicpt à la tp^ic.cç. ^pvis aimpris , tous 
tant guç.noysiqmqfies, ceux, qui fe pri-^ 
^cntxdc ce^qucnpus convoitons; cette 

Eivarion de leur part tient-en nous dans 
rcpçs dcu5^ payions fatiguantes , la ja^ 
ïojLisiç, & U plushaffc de foutes, Tcn-^ 
vJei^^ntFr^qçois f*é;antfait ungcnrc^ 
Qç ^nh^ur^i Jbjouiifances QXtraordin 
noires, qui ne prenaient. à qui que ce 
lÈûtyia Maitrefle , fes trésors, fcs tcrres> 
fcs meubles , les honneurs & les places 
qu'il ambitionnait , fut généralcmenij 
ï^pçâéi vénère. Qui Taurait jalpusé }, 
Çieluî q\ii aîirî^ît coAru la même carrière. 
AufÇjc rkc fioure pas que ii. tous nos Inf» 
tirilteurs Monaftiques ^.çuflcnt vécu en-* 
fenble, ils n^ fe fiilTent pieusement dé- 
chîf^S) A*prcscoc ,* voici pourquoi ceux 
^«e;é!pn apète Méchans îfont générale-, 
mto^haï^ 8{ déteftçs; c'eft qu'il y a^rrop 
demoodiequi ptiteDd aux xnjemiçs.biçns : 



^ irL«^ P A R t lE.^ ^ 

pôûf fc les procurer 5 il faut écraser unt 
rqule de Jalous &^*Envîctis. Depuis le 
VWcuV-aiTâdtî, jufqu'au Citoyen labo- 
rirus^^ci^ ï-'emicliit^l force. de travail, 
tous ccUîc qui joûiflcht fttit haïs , & baïf- 
fcur à leur tour. Le Volcur-aflacin cft où 
falaus^ un ambittcus/un homme fi avide 
éc jouit y c|tte pour arracher aux autres 
les objets de fe ctrpîdiré , it leur ôtè la 
vie 3 «cnexpAssint la ficnne; la doulcût 
de la^ptiration de ces hitns cft plus forte 
en Jlii ^elft crainte Idèîa^ortlCeèHom^ 
me eft bien malheureus à tous égardis ; 
il vit dans la crainte & It tremblement, 
& dès rinftanr qu*H eft pris , il devient 
plus pauvre que le pliis prtdvte des Hom- 
mes*, il -a tout perdu , ;,uf<^uà la^fciè 
naturelle qu'on a'pour (on Semblable. A 
regard de' ceux qui f 'enrichifTent & qui 
louiflentpar des moyens moins odieus., 
tu fais comme ik fônr regardés parles 
Misérables; il n'eft pas un Noble , pas 
tin Riche , qiiî ne trouvât dans fa Patrie 
vingt Afladrts, ftli^ pouvaient comprit 
fur l'inpunité. Ils^font donc jâioùsé<i 
enviés, haïs , abhorrés ; qu'ils regardent 
en abordant le Pauvre , le premier coup- 
d'œil qu'il jeté fur eux, ils n'en pourioht 
douter. Cette cohparàisort de' l'Homme 
vcrrueus & de l'Homme vicî3irs ( j'cnreii^ 
par If&mme vertueus^ cdxtt qui' fe fait 
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un genre de jouiiTance que Perfonne ne 
jalouse 'y & le vicUus eft le contraire ) ; 
indique fuffisament la. raison de Teftime 
que ïts Hommçs ont pour le premier ^ 
éc celle de la bahie qu'ils postent au fé- 
cond : ain(i , point d'idée naturelle & in* 
née du jufte & de Tinjufte v cette idée eft 
fadicc & l'effet delà conftitution (bcialc. 

Cependant ^ tu dois inférer de-là que 
tout Homme focial qui a refpdc jufte» 
ne fautait être méchant^ Je dis iUJprit 
Jufie 9 parce que la juftefle de Teiprit eft 
la fource de la bonté du cœur ; les Mé* 
chans-cœurs le font en conféquence d'un 
efprit faus , comme les Muets de naify 
ianoe le font en conféquence de la furdi« 
té.Or , mon cher Edmond ^ tu fais coa« 
bien il eft peu d'efprits véritablement juf^ 
tes 1 & bons difccmaieurs : & dès-là , tt; 
ne dois pas erre furpris de voir tant de 
iVléchans ; c'eft-à-dire , d'Aveugles qui 
prennent pour arriver au bonheur , que 
nous désirons tous également , une rout^ 
qui n'y mène que bien obliquement ^ & 
encore à ceruuns^ égards.^ 

L'on a dit que les grands Scélérats euf^ 
fent été de Grands-Hommes : & par-là » 
fans-doute la médiocrité fe confole de la 
fupériorité des Héros, en regardant leurs 
vertus comme un ciFet des circonftances. 
Mais elle fe troo^e groflièrcment ; ie Hé« 
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ros eft 1 oposé parfait du Scélérat : ils ne 
iè refTemolent qu'en un point > c eft pat 
une force de désir infurmontable : mais 
quelle différence ! Tun embrasé d'un no^ 
ble désir veut le bien de Tes Senblables i 
8c leur facriâe tout > jufqu'à lui-même } 
lautie dévoré par la cupidité baffe 9 
ègoïfte, veut tout pour lui > & facrifie- 
lait la Patrie toute entière au moindrq 
de Tes apétits. Ce n'eft donc pas feule* 
ment les circonftances 9 qui font le Hé-* 
xos , c'eft-à-dire le Vcrtueus au plu» 
haut degré ; & le Scélérat , ou r£goïft& 
le plus avide; ils différent fubftancieile*. 
nient. (Tu vois par-là que je ne fais pas 
dumot^'^n^i^ le fynonyme de Conquis 
tant ^ qui n'eft que Conquérant , &c. 

Mais ces deux efpèces d'Hommes; 
1 amour & l'horreur de la Société^lui font 
peut-être également néceffaires pour en 
maintenir le renfort. Ce qu il y a de cer-t 
tain i c'eft que la Nature , qui les pro* 
duit cous«deux , & dans laquelle ils np 
ipnt que les deux nfances extrêmes des 
ppdibies, nefait rien d'imitile. Qui fom- 
mes-hous pour fonder fon impénétrable 
profondeur , & )uger l'inteiligence inii«< 
nie ?•••• Pourquoi la Nature produit- elle 
des poisons, dans le règne minéral 8c 
dans le règne végjétal? Par les mêmes 
vues iàges q^i font .qu'elle i produit iQ$, 
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Animaus carnacicrs dans le règne animalj 
&pouT fiiivrcla gradation , elle produit 
encore f af mi les Êtres intclligens ,-lei 
Vidcus & les Scélérats , par les nicmei 
vues qui lui oi!it' fait protJerïre les poi- 
sons & les Âninnaus carnaciers. 

Suis donc le confeil qlie je vafs te 
donner, moh Anfii.Dans route occasion > 
modère ta bile <» ic prend le monde tel 
qVil cft \ prcfts^owr toi les préceptes fe- 
ges qu'un Pc*c no nnete- homme nonne â 
fon fils dans uocConîédie intïtuléc&(rOTï* 
yernante , & ceux de TAriftc du Misant 
thrope de Molière. Gatantis-toi des Mé< 
chans, & ne ïc fois pas toi même ;mcti 
ton étude à *^tre heureus ftns rien cnlc^ 
veraux autres-, fur-totit cultive lechâmpf 
de l'amitîé ? cette rhianière de r^enrtchij; 
te de fe procurer Aç^ joiiîfTanccs , rie chb- 
i^ùe perfone -, au-coritraire , on Tadmire , 
lïi'ais toujours par le même motif que j'ai 
dît plushaut, rinrcrêt perfonel : qdoiqutf 
toùtie monde n'ait pas le cœur anïs bon 
po\jr aiitièr , il n*eft Perfone quinedesiré 
de l'être 5 or , un véritable Ami donne 
un exenple , dont ils voudraient que tour 
le monde profitât *à leur égard. Mais ces 
Gtns ne foogent guètes % la maxime ,' 

' I Ui amêris , amabiUs efio. ' OtW. 

RepaiTe quelquefbiis les «exenplès qut ta 
^ eus fous les yettx. De - deux PcrféncîT 
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qui t^om tronpé, qui m'avaient fédutt 
moi- même ^ Tune a été la yidime de fou 

fropre crime^qui laboufrclait fans cofTet 
autre f'eft vue déchu de toutçs les efpè* 
rances qu il avait ^rmées \ & peut-être 

3u'il autorise quelqu'un à lui manquer»., 
e ne Tais fi tu m'entendrc^s ? Toi-même , 
qui t'es émancipé un-peu trop avec Lau- 
re , que n'as-tu pas foufFert ï 

Cependant » faibles & paiHfs MorteU 
que nous fommes , dépend-il toujoun de 
hous d'éviter le crime ] J'obfctve THom* 
me depuis fon enfance ije le vois a deux 
& trois ans mettre le bonheur dans de^ 
poupées & àcs RfRtts ; un-peu plus tard , 
dans la poflfeffion d'une baie , d'un Vo<^ 
lant & a QD oiseau ; enfuite je vois foii 
}eune cœur f 'ouvrir aux imprcffions d\in 
Objet aimable : que de folies ! Encore 
cette erreur paflc-t-elle trop vite dans nos 
Villes; l'illusion ceïïc trop- tôt par là 
jouiâànce , & la connaiiTance prématu-* 
rée des Femmes tarit une fource de bon- 
Ikeutqui devrait abreuver notre prîntempi> 
& notre été. Les affaires fuccèdent.Ceft 
ici la grande pièce : voyez tous ces Maf* 
Gues Pagitcr , k tromper , rire ou pro- 
fiter de leurs communes méprises ! Et de 
toute cette Troupe de Mariônètes , il 
fi*en eftpas une qui fimagine qu'elle n'ert 
que pâuivc j 8( qu'il eft un 61- d'archal 
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qui la fait mou?oir....Mais c eft afSs ^t 
morale pour cette fois. Je n'en ai jamais 
tant dit > parce que je n'ai jamais aimé 
d'Homme autant qu'Edmond. Adieu ^ 
mon Âtni ; ii toujours prêt à te fervir. 

Edmond 9 à Gjudet. 

pi recroave Edmée ; ce qui o'empécbe pas qu'il 
n*aye une avanturc avec ime Corruptrice, capa^ 
bje de rendre le vice aimable, Pil pouvait l'être* 

JDoNNE morale , TAmi ! & il faut en 

convenir , tu es perfuasif. Mais (& tu vas 

encore dire que ïeducation màfaujfé le 

jugement ^ ) il me fembleque fi mes diC» 

Positions étaient meilleures, fi j'étais boa 
ils j bon Ff èie , bon Ami , Honnête^ 
homme enfin » je ne la goûterais pas tant» 
C'eft te dire que je la goûte néanmoins » 
& c'cft la vérité ; ition cfprit eft con* 
vaincu \ mon coeur feul | mon cœur T'y 
lefuse encore. Mais il ne t'en veutpas 
d'avoir éclairé rcfprit \ il lui femble qu'il 
ferait beau d'être vertueus indépenda- 
nient de ce dernier : fans-doure Socratc 
était vertueus ainfi ; Platon , Ariftide , 
Êpicure » Scipion > Caton , Cicéron , 
Titus , Julien , & tant d'autres j furent, 
vertueus & bienfaisans , malgré leurs 
luoaères. Et c'eft-U ce qai double leur 
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mérite ; ce qui lç:ititr bien au^deATus dé 
tous nos PniU'hommts vulgaiics > cbés 
qui refprjt aveuglé guidait un bon cœun 
Pis moi > la jolie Baron l'aînée > t& 
fans-doure.endodrinéç par toi?Tudieu! 
quelle Commère ! quelle force d'efprit ! 
quel, dégagement des préjugés i Mais 
r'eft charmant !, Je n avais pas encore l'i- 
dée de ceragrémcnt-F-là : une Femme e{n 
prit-forr a pour moi toute la fleur de la 
pouveauté. Je ne m'y fais pas; je fuis tou- 
jours plus enchanté. C'eft d'ailleurs une 
vivacité 5 une étourderie ; &-puis du 
fentimeiptyun ton affeâueus » féduifanr. 
iQuelle aimable Fripone ! Le plaisir eft 
fon but , elle^l'affiche ; fa gloire , d'ex- 
citer les désirs \ & le ptcmier devolt 
.qu'elle finpose, c'cft de les couronner l 
telles ces anciennes Gauloises , fans frein 
au milieu de Jeurs forcxs, après f 'être fe^ 
?ues de .gland & de gibier, recevaient 
îir un lit de mouiïe le premier DlQndia 
qui leur plaisait. Honneur , vertu , pu- 
deur » grands mots du DiÂionnaire des 
Prudes , qqi , félon elle , ne fignificne 
fien 5 ou n'expriment que des platitudes; 
A la pireuyp , c'eft que chaque Homme 
les fait refpeâer relativement aux autres » 
& tâche de les détniirc le plutât qu'il 
peur dans le cœur de teutè Femme rela- 
tivemçnt \ lui^m^met Mais ÏPsxaQyxx , le 
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Plaisir , voila les arbitre^ du fort dcl af- 
mabie Madelon Baron , & les Dieus de 
rUnivers. Philosophe , Oéifte, Marérià- 
lifte , Athée (car je l'ai vue tout cela ea 
moins d'une heure ) *, jugeant de la Re* 
ligion par fes abus , & par-tonféquent 
la jugeant fort mal ; des devoirs de fon 
iexe par la conduite des Femmes > ^ ne 
rencontrant pa$ mieux , elle ne voit claii! 
que fur notre conpte : elle pcnfb en-vé- 
rité des Hommes tout le mal qu'ils méri- 
tent; & pourtant, vois-ru , tout encon^ 
venant qu'elle les aime à la -fôlie-f i ).Pout 
moi , fil faut te parler bohhenfient , je 
ne Teftime guère , & je ne-faurâis p?iflet 
un jour fans la voir. C'eftifne forte d'c^n- 
chantement nouveau pour moi ; car je 
ne l'aime pas -, je ne fuis inquiet ni ja«* 
lous ; mais elle me plait *, je trouve tou- 
jours le plaisir auprès d*elle ;• j'y vais fans 
enprcflcmcnt 5 je la quitte fens pemc. 
Serait-ce là le bonheur, mon Ami? Jtit 
qu'à-présent ne l'aurais- je pas connu ? La 
vertu (chés les Femmes) ne fer virait- 
elle de rien à la félicité ? Il y a des mo* 
mens où je fuis tenté de t'en craire là- 
deffus , (i je ne craignais -d'outrager la; 
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: (i) Ce n'cft ici qu'tweCoqttètic de Pr^wirice \ 
^le ne jo^e pias & n^ ruine pecfone : le portrah 
d'une Coquète de la Capitale ferait bien aacrc 
ctibse l Voyez le dans l'cxcélent & utile Roman 
nûtulé , le Fèkb-avare. [Nbu dç VÊdittur^ 
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Pivixiltç même. Je n& juge pas ;^ mon 
cœur m'enpccbe.dc jqger > mais poutt 
janc je fens que je tic fus jamais fi bicrti 
Mon amitié pour rna belle Cousine ef( 
un fcntimcnt inquiet, trifte, profond , Sf 
f\ fingulier 5 que je maplaudisde (on.abf 
Jcnce, qui ,cft un rourmcpt affreus, parcç 
que ceirç abfence cruelle l'cloigpc aufll» 
pien. du grand Dormeur que de moi : ce 
que j'ai fcnti pour ma Femme, m'a quel» 
qucfois bien faicfouffrir ; une petite Ed- 
inée (tu ne connais pas ça) m'a rendu tout 
inélaocplique duraiit quelques femaines : 
Laure..., ah pour-celle-là » je crais qu'il y 
a quelque jTaport avpc ce que m'infpirjn 
M.lle Baron : . car ce que j'éprove pqur 
celle-ci, eft un goût vif , léger, fuperfi*; 
ciel , & pourtant déiicieus. Oui , Papa ^ 
|c comenceà le craire, voila le fcntimçne 
poiu lequel nous fommes faits: Ueflir 
donc dans la nature , &i)es Gens-dtfi ^1« 
air , dpnt tu me parlais un-jour , ont taU 
son cle f *cn tenir à ccluirlà : je les codk 
condanais d'après hs, peintures de leur» 
mœurs que j!ai vue dans le Sopka , Ws^ 
m avaient révolté même,& le tou,t, fautes 
^*c]jpérlc^f ;^unç Femme n'eft pas fiicft 
gour Jijn 4c^L;^^tey les Belles qivr'de^ 

droits/uf nÀu<^; ^ne.aimable.i^onflcancfk 
^p\ti(imA naturel *, l'amour exclusif effi 
un fcntinienc fadrjce, pesant ^.jnjiiile^ 
^|[jÇdQnjque,.M£n-vérité^ ididivig^ Barou 
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eut rapcrccvancr admirable , lorfqu'cUe 
fe décida pour Ton tf?or^/e coquètcric... 
Pourtant, pourtant, il cft bien doux d être 
uniquement aimé !••• Mais oui ! toute 
propriété eft douce ! Il eft bien doux 
d'avoir un beau château^ une belle tcrre^ 
des revenus qui procurent Paisence^ dé 
polTédei. tout cela , d'en difposer..;. Un 
moment , )e crais que , malgré certaine 
lépugnance que j'éprouve encore, je 
deviendrai Philosophe Gauèitijh ou Ba^ 
tonifie . • . • Cela me fenbleraît dur y ce- 
pendant , je renoncerais.... EflFetdu pré- 
jugé ! n'eft ccpas, cher Meiitor.^Tiens , 
le meilleur argument en faveur de lanou» 
Velle façon de penfer que ta m'invites à 

Erendrç, ce font les charmes de la Baron, 
)ès que je la vois, je ne raisonne plus , 
|e fens que l'évidence eft pour elle & 
pour toi. 

' Un certain Paulct eft le Coryphée de 
siotre cercle. G'cft un prodige d'incoh- 
<}uite; fat, vain^ afteÀé , ridicule in- 
pertinent , & par une conféquence né-^ 
ceflaire , du bon ton 5 charmant , 3//^ 
éieusy 'Ovin. (Ct% termes enphatiquç^ 
Dôtis font nouvellement arrivés de la Ca- 
pitale par le cfeche). Il iîie repète ^^tputr! 
«Boment qu'il veut me former. Je ne,' mer 
léns'rien moins que flaté de la promeffe V 
car en-vérité ^ Papa> il faudrait qu'il me* 
# foimk 
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fermât autrement que lui y puifc^ue je 
rougirais de lui rcflembler. Eft-il du ton 
à-Ja-mondc de publier une faveur dès 
qu'on l'a reçue^Sc quelquefois auparavant? 
Il le faut bien , car Paulct le fait , & Per- 
fone ne l'en blâme. Je ferais pourtant un- 
peu tenté de l'imiter pour rindifcrétion» 
mais feulement avec toi, rentend, grave 
Mentor. Ce foir , on dan{c chez la Baron 
fuivant la coutume ; j'y fuis invité ^ mais 
cette charmante- FîUe ne f'en tient 
paç à cette faveur vulgaire ,. elle veut' 
qu'au milieu du tumulte , nous noiis dé-^ 
xobions , & qye retirés dans fon bouèotr ^ 
nous jouijjions quelques inflans tun 2e 
t autre en libertL Hem ? que penfe ta Phi- 
losophie de ce tête-à-tcte-là? Je t'en ren- 
drai-compte , & je vcus ne fermer ma' 
Lettre que ce foir, après avoir quitté 
cette aimable & prévenante Fille. 



»i r 
à % heures do foir. 



Je prend la plume avant mon rcndé- 
▼ous , pour te dire que \t viens de faire 
la plus jolie, la plus fingulière, la plus 
agtéable découverte ! A l'heure de quitter* 
l'ouvragé, Paulet m*eft venu prendre ,' 
& nous avons été nous promener fur le' 
renpart du côté dcs'fiénediftins , eh at« 
tendant le foupèr. Ce qui nous avait fâie 
choisir cette endrait folitaîre > Si fort des*, 
agréable, c'efl qu'on nous avait dit qu» 

TomtIL B 
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c'était le rende vous de quelques petites» 
Vignerotifrs, Filles de bonne- volonté :. 
nous, y tn vimcs cfFedlivcment trois ou 
quatre fort laides , de véritables prcser- 
yarifs contre la débauche : Urne feule eft 
pâflable 5 c*eft une Çhèvrièns qqi paraîr 
cDviron quatorze ans : cette petite Créa- 
ture ma fait pitié ; je l'ai apeice, & aprè»: 
quelques informations , j'ai cm pouvoir» 
tenter de la tirer du goufrc où elle com- 
mence à fe plonger. Elle rïi'a mené chés 
fes pauvres Farens , qui.probablemei^t 
ont fuggé^é à cette erïfant tout ce qu'elle* 
fait i je leur ai proposé de faire entrer leur 
Fille Penfîonaire à la Maison - Publi* 
que (i) ; leur promettant de lui trouver 
une place , dèj qu elle (aurait Y\tê^ écri-; 
re » & fa Relision : jf car ij? faut t^uiour» . 
çn rcycnn la conime maigre loi , quand 
on veut donner des.mçeurs)^ Us y ont. 
confcnti j & comme il n'y avait qu'ua 
pas ^ je l'y ai conduite à rinftant.Maiscê 
D^eft pas-là cc<jue je voulais dire. Tan-- 
dis que je fesais les démarches , Pauleci; 
continuait xle fe.:pToqp|ener feul: à mons 
retour de la Maison- Commune , où. jef. 
venais de placer la .jPetiçç , & de la rc-', 



^mm' 



(i) Sorte ji'Hôpital , ok Ton reçoit de pauvrcs. 
cnfans des deux fexes , moyennaot une fomme 
jnédiocre, p<5ur les inftruiie ^ l^ur a^rendre à 
aavailier. * : » . / , j - 
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^cbmander a la Mère-Supcrieurc , Pa- 
rente de ma Femme , il m'a dit qu'il 
venait d*entrevoit un iriftant à la fenêtre 
d'une maison voisine '> un prodige de 
beauté, il* iti'a désigné cette maison. La' 
-afriosité m'a fait demander à quelqu'un 
du quartier , le nom- du Propriétaire. 
'— C'eit , m*a-t-on dit , un riche Vigne- 
ron , nommé le Père Servi^né-^.Jc n'au- 
rais pas ipiaginé que ce nom, dut me 
^cau^jet ûnt émotiôn'fi vive lEUe était'tel- 
le , que, fans l'obfcurité , Paulct l'auraic 
racilenîênt aperçue. .En continiiant notre 
prom'eriàde , nous avons paflè devant fa 
porte f elle était ouverte , & j'ai vu , 
'três-diftinftenient vu là charriiahte Ed- 
mée. Elle eft encore embellie ,* je crais.: 
fa parure était pourtant fort négligée i le 
dcrfiabiller des Filles ^e fori état , n'efl 
rien moins que parant.; & malgré cila% 
Edmée était le bijou le pim àpétiflanc 
ju on puifle voir. Je reftais înmobile à 
a conudérer, lortqu'on eu venu fermer 
la porte aflfés brufquèment. Cette rcn- 
'contre inattendue m'a rcridu'rêveur. Papa, 
lâ jeune* Edmée eft charmante ; elle eft 
vcrcueuse^ hprihctç -, elle a\i.ra qiielque 
fortune : trais-tu que ce fût une folie de 
rattacher à elle? Il eft vrai (& je k 
fcnsà TimprefTion qu'elle m'a faite), que 
cette ieuiie Beauté rendrait àton Edmond 

. Bz 
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toute fa bonhofnmie. Eh f qu'inpori;c^ 
Til était heureus ? N'cft-cc pas fon bon- 
betir que tu desires ?... Je vais me mettre 
à table \ je verrai la Baron après fouper ; 
mais je t'avertis qu'elle aura besoin de 
toute fa légèreté pour diilîper ma rêverie* 

à minsit. 

Chanter la palinodie aubout de quatre 
lieures ! c*cft bien.fort ! Ille fautpourtanr. ' 
Oui , mon cher , tout dans ITJnivcrS doit 
le céder à l'aimable Baron : efprî^, beau^ 
lé , talens , vertu ,. elle éclipîç tout 5 & 
l'amour , ouï Famour même 3 là douce 
jfc confiante tendreÏÏe n'a pas autatit de 
rharmes que fa voluptueuse coquèterie. 
Recueille toute ton attention^ mon Papa» 
c'eft un récit, que je te dois ; mes plaisits 
font ton ouvragé : &-puis , n'eft-ce pas 
les goûter une feconde-fois que de te lc$ 
jaconter ? 

A huit heures*&-demic , je me fuis rea- 
'^u chés la Maman Baron. Âpropos d'elle» 
]e ne faurais taire une réflexion qui me re- 
vient fans-cefle : fais tu bien que c'eft une 
Femme infiniment rcfpedablc ? elle n'eft 
que bellemère ide Madelon & de fcs 
Soeurs j "elles les élcvç comme des Filles 
chéries ; elle leur permet ât^ plaisirs 
honnêtes ; & fi le$ adraitcs Fripones Tea 
procurent d'autres , la Bonne-maman ne 
{'en-douce pas. £c voila » mon Ami j 
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comme ks c<cut$ draits , francs > gérié-^ 
xcvLs j ibnç toujours dupes ! Ce ferait un 
vrai bonheur pour eux de n*êrre jamais 
détrompés , &: de garder jufqu'au ton* 
beau^ une erreur dont la perte les rend plus 
sk plaindre que les Méchans(i}.Tu me di-* 
rzSy que cequéfontlesgalantesSœursn'eft 
pas un mai réel ; qu'il ne le ferait que 
dans rimagination de leur Bonne , lorf- 
qu'elle le découvrirait ; que juiqu à ce 
moment, qui n'arrivera peut-être jamais , 
il eft nul. J'cntens parfaitement cela , 
mais je t'avoue que je ne fuis pas encore 
affis perverti • • . ( ou fi tu veus , affés 
inftruit ) pour le craire bien fermement^ 
Cependant laiHbns les difcuflions , & ve-* 
nons aux faits. 

A huit heures- &-*demie j*étais auprès 
de ma belle Voisine** Les menuets ont 
d'abord tenu tout le monde dans la gra^ 
vite; mats dès que les contredanfes ont eu 
mis un peu de confusion dans raifen* 
blée , les choses ont été beaucoup mieux. 
NoDsparai (lions toujours les ptemiers fur 
les rangs 5 Madelon & moi \ au point que. 

1 

(1) Un» Homme vermêus (bufTrc cruelleixient 
il eft vrai 9 lorfqu'il .découvre que le vice a profita 
de fa confiance & de fa candeur'> mais il n'eApas. 
vrai qu'il ibîc alors auffi malheureux qu'un Mé- 
chant qu on a trompé. La preuve de cette vérité 
cû fans-doute i la portée dn Leâeùr. 
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Ber4on la féconde Scjeux^ nous a deman-» 
4é ayéc quek]U'humeur ^ Ci ce fersdc tou«- 
jpurs à notre tour ? C'était ce que nous- 
attendions. Nous nous fommes doact:*i 
aient retirés. MadeJon eft montée dans 
{sà chambre; aubout d'un, moment» je l'ai 
fuivic. La vue d'Edniée ^m'avait un pou rc-r 
fraidi pour elle. Lorsque nous avons étc: 
affis , elle ne m'a pas trouve cet enpref-; 
fcmcnt , que fes charmes ont coumhiÇr 
d'exciter. En Femme adraite , & «difEcile 
à décourager, elle m'a fait obfçrvetqu'cllQ 
avait trçs-çhaud, r-rrCommc nousf alona 
être fort tranquilcs , a-t-elle ajouté , je 
i:?rais qu'il ne ferait pas inutile de chaji-* 
ger ?— CrayeZ/YPHS ?-— Mais oui. -t— Je 
vais vous délacer ? — Non .pas , non pas; 
apelez Marôte (i).-^— Le ciel me préser- 
ve d'une fi.hawt.e foçise POtons dabtord 
cette iefpiîâ;uçfusew-. Un peu de rcsiftance* 
Mais ce <5.ue j'ai vu m'a:pendu téméfairc» 
Ami 9 fcin d'albâtre > reflux charmant ; 
ma main voulait régarcr;on l'a' reprimée 
par un Finiffi^ Honfieur ! votre main mi, 
jLuc! {Et admire un pçu jufqu'où les BeU 
les portent- laraUletie-, quand elle» on^ 
foupçôné'la moindre fraiccur ! ) Cepen- 
dant j'aidais toujours^, & j'admirais i^ 
—^Quelle taille / ' ^f— Trouvez - vous ?,. 
»— -Envéritc, votre lobe, & ce desha- 



(i j Nom de la Fille qui les fervaic* 
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tillcr , tout galant qu'il cft , ne vous dçr 
robent que des charmes ! — A-ptésenï 
vous alez me laiflcr , • . • • un monienr^ 
—Pourquoi , Reine de mon cœur î 
— Mais il doit vous être affés indif» 
fcrenr.,. '— Indifférent ! ..ah ! Fille ador 
ïahlt ! . . , — Mais , m^iis , on dirait que 
vous revenez à vous même ! • . modérezi- 
^us , f*il vous plaît , ou-bien— . ... Je 
ne me fuis pas modéré > Papa ^ tout eit, 
tonbé .... Ah-ciel J que d'apas J Zcuxis 
avait un pareil modèle fans-doute > lotl^ 
qu'il peignit les trois Dcefles étalant leurs 
trésors aux ycus du Berger Phrygien 5 
& la Dée0e des cœurs qiii l'enporta fut 
fes Rivales n'avait pas plus de molefle & 
de fini dans les contour^. Tranfportc 
hors de rnoi y j'aurais dans ce moment 
trionfc de la Vçrtu mêpie. lina àër 
fenfevive, dont un douxfourire ttnpéralt 
l'opiniâtreté , m'a laiffé parvenir à-trâr 
vers mille délicieus obftaclcs au combic 
du bonheur. . . • Madelon f'aplaudiâait 
du pourvoit de fes charmes v mais nour 
,velle Gajatée^ elle f 'eft hâtée de voiler 
lesapas qu'elle venait dekiflèr entrevoir, 
ÇUç^ pris un jjpli dashabilif^r^Sc fa taitle 
[fine 9 exad^e;nenc,de(Enée, a paru cooirne 
^Tccouvérte d«, flocons de neige : fein d4- 
xni-EA^^e J, un ru^an rose autour du coui, 
donc la pepdeloquç i ^ferm^n^ç par fa» 
pejc^t t«ur oc BrîUans , alait fe perdre dans 
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tin occan de blancheur; uoeniule migno* 
ne; c'était une autre Beauté qui fcnbiaic 
me provoquera rincpnftance. — Notre 
éclipfe a été longue , m*a«t-el]e dit *, alez 
paraître un moment; je vous fuis : (i Ton 
a remarqué mon abfence , cette nouvelle 
toilète fera mon excuse—. J'aî obéi. Lorf- 
que je fuis rentré , perfone n*a paru avoir 
niitatention à nous. MadelonmefiiivOT. 
Elle rentre avec bruit ; Ton fe retourne de 
fon côté y on la regarde , on l'admire \ 
la Bonne TapcUe , Teubrafle ^ ic ne fc 
Tentant pas de joie de la voir (i jolie > elle 
lui recomande de fe bien divertir. Elle 
lui obéiffait, cher Mentor , envérité, 
elle lui obéifTait de tout fon petit cœur : 
A la première contrcdanfe , nous noas 
fommcs placés pour figurer enfenblc. 
L'aimable Fille m'accordait mijlc petites 
faveurs , dont on ne pouvait Papcrcevoir, 
*& aufquel^s la manière dont elle Jes ac- 
cordait donnait un nouveau prix : Cette 
€ontredanfe-là 3 beau Conteur de fleuré- 
tes , valait une fouiffance. 

Après avoir affés longtenps aîgiiîsé mes 
désirs , Madclon Teft encore dérobée. 
Dès que je ne l'ai plus vue dans la fatle > 
je me fuis efquivé à m'dn tour , £^ je rfie 
£iis gliffé jufqu'à la porte dé fa chanbre : 
. elle était entr'oiiveftc. J'ai vu ma Divini- 
té nonchalament étendt^e» iiir une chaise 
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longue, la tête apuycc fur une de fes mains, 
les y eus demi- fermés : Tous fes attraits 
étaient voilés comme ceux de la plus 
modeftc Efpagnolc ; à-peinc découvrait- 
on le bout de fon petit pied. J'ai mis les 
verrous , j'ai vole • • • • le désir étince- 
laît dans mes yens, — — Doucemcnt,Mon- 
fîcur ! ——Ah î ma Souveraine , voulez* 
vous différer !...— Analysons le plaisir. 
ta— Ma chère âme , favourons-le , nous 
lanalyscronj après. —Vous êtes un 
étourdi , que je veux rendre fage , enten- 
dez vous. Tout ce qui précède la dernière 
faveur eft charmant ; une délicieuse gra- 
dation fait fuccéder au plaisir , un plaisir 
plus grande dcpetitsricns, àdcpctitsriens. 
encore , qui reçoivent d'elle une teinte 
de volupté d'un prix ineftimable. Ce n*eft 
pas la même chose après ; l'imagination 
éteinte n'agit plus; la mémoire , cette fa- 
culté fraide 3 ne retrace que la réalité i 
l'illusion ravifTante^toujours audelTous de 
la vérité , n'unit plus fes charmes à ceux 
de l'Amante. Eh ! (ans l'illusion , que fe- 
rait la pliis belle des Mortelles ? —Pour 
xnoi y ma Déeflè , fon fecours m'eft 
inutile; la réalité furpaife en vous tous les. 
charmes que l'imagination pourrait vous 
•prêter.*— Vous êtes flatcu^f. — Vrai , il fa- 
lait dire: quand on aime.. . — Aimeriez-* 
vous ! — Si je vous aime !-^Pour long- 
Tomc lit C 
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tcnps ? — Pour toujours. -—Oh ! peut- 
on mentir î-Bicn-tôt un nouvel Objet.** 
p— Vos attraits vous disent que lorfqu or 
vous aime> on ne iaurait changer. — Mes 
attraits ne m'en inposenc pas> & j*aiiipeu 
de confiance en eux « que je n'efpère pas 
même de cpnferver ma Conquête autant 
de tenps que je ferai jolie. —-Ah ! vous 
le ferez toujours ! Eh ! quand vous chatv» 
gériez , toute ma~vie je vous verrai com- 
me vous êtes en ce moment. -^InÇgiiç 
menteur ( dit-elle en riant ^* 1 Mais fm^r 
je donc fi bien? —Vous n avez pas d'é^ 
gale. — Ccft bien vague, 8c les détails 
vous enbarrafleraicnt peut-être.— ilfe/?- 
harra^craicnt ! Eh I non , non ; Paîr-exem* 
pie ^ cette bouche mignone , apétiflante» 
que de baisers elle apellel& ce peau fein.., 
-f»— Vous agiflèx , & je ne vous demande 
encore que des détails \ — *<*C'eft, je crais» 
la bonne manière de Izs donner-. Ma^ 
delon fourit avec finefTe. Ses bras me 

{)reilçrent légèrement , & je crus que j a?» 
ais expirer de plaisir 

. Que les momens font courts, lorfqu'ils 
font heureus ! ah qu'ils (pnt courts!. ..Il 
falut nous quitter-, & je fuis verni tccrirc» 
Adieu, cher Ami. S'il n'eftde bonheur 
que dans l'illujion & dans la douce ivre& 
fc , la frai de & fentencieuse Philosophie 
|>ettt-eUe le procurçr } 
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EDUOHDtàPlERROT, 

[ Il n'aime pas moins Edm^e , après ce qu'on 
vienc de lire, & veut l'épouser : il m'envoye 
une Lettre d'Urfiile. j 

J S craîs que (cuvent il dépend de nous 
de haïr; mais que nous aimons malgré 
nous , cher Aîné. Heureus celui auquel 
le hasard offre tout-d*un-coup TObjcc 
le plus digne de fon attachement ! qui 
n eft pas entraîné^ a\^ant que de le rencon* 
trer, d'erreurs en erreurs!. . .Mon Amie; 
le Ciel ne m'aurait~il pas d abord offert 
cet Objet de préférence dans l'aimable & 
xiaïve Edmée ? Je l'ai retrouvée il y a 
<^uelques jours » & je fus hier lui rendre 
ma première visite. Elle était feule : je 
.0ie ns reconnaître 9 &^ la priai de ni'ac- 
corder un nioment d*entrerien« Son en- 
barras ^ (à rougeur > fès yeus timidement 
baifles, niais qui laiflàient percer quelque 
{ariifaâion , tout fenblait me dire que je 
n'étais pas effacé de (on cœur. Ma visite 
fut courte , parce que je craignais d-être 
incomode; mais jefiiis forti de chés elle 
auflî charmé que je Tétais la première-i 
fois que je lavis a Vaux. Qu'en pcnfcs-tu, 
inon Frère ? Ferais- je mal de borner à 
cette Jeune-pcrfone toute mon ambition 

Cl 



te tous mes désirs? Je fuis néanmoins dans* 
une étrange perplexité : Ma Cousine a eu 
la bonté dç me faire part de fes vues fur 
moi', bicn-plûs , je me fens porté d'incli- 
nation à y entrer. jVlais fn}^^ Fanchètc eft 
fi jeune , & le ten^s que. je ferais forcé de 
l'attendre me laifle en proie à tant d'éga» 
f emens, que je ne desefp^re pas d amener 
ma vertueuse Cousine à penfer comme 
moi. Elle eft fi bonne I . • . Cependant > 
il ferait bien doux d'être fopj^rère ! Fatif 
chère çft charmant^ « ^ • ^ • Décide*moi , 
-cher Aîné: il faut ici moins confulter 
l'ambinon, que chcjrcher à mettre. les 
inœurs en fûreçé. \)nt Fille comme Ed- 
mée eft capable de renplir topt le cûçur 
qui T'attachera fériçufement 4 elle. 

Tandis que Je t'écris , l'on m aportç 
une Lcttire^l'UrfuIcJevaistela tr^nlcrirç. 

iBTT|iEd'URSÙ|:^à fonFr^re Edmond. 

-G) Z fuyais fuiç^i jpon inclination ^ cher 
\4mi jji t*aurai^2léja éa;it vinjt Letircs 
"depuis mon arrivée: maif Madame Canon 
fwusjine ; ilfauç lui ^emxviècr permijjloa 
.poifKfout ;,^^ ne voici que la 2.^ fois quelle 
.jnactox^è celle ^^"b^, m entretenir avec toi. 
^ f^lk m4 reffisa T^^trejeur , fou$ prétexte 
que la.L4ttred& tnon a^orabU Amiefervi^ 
faitpçur nous-^eux. Je ne m^ plains cepen,^ 
^antpasbefer^pire ^uelU exerce furnçHi 
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CïlU qui pourrait f*en affranchir , & qui 
je me ferai toujours une loi 2^ imiter , nous 
donne eUe-même C exemple Vune entùrefou-^ 
mijfion à Mademoiselle Fanctàte & à moi* 
Non mon chir Frire jje ne /aurais m'oC'^ 
cuper y elle un moment fans remercier le 
Cietiuprisentquiltriafaity en m^accor^^ 
dant unejidijne ProteSrice, Que nous de^ 
vonsT aimer touS'-Heux /..• Elle a fait pour 
moi beaucoup de 'depenfes;je te prie V en par* 
kr à notre chïr Pire & à notre ckhre ilf è- 
Te* Mais je nefaurais revenir de ce quelle, 
ma obligée de recevoir quelques bijous de 
prixj qu Un efi pas irîdifpenfabled^ avoir , 
& qui font que lorfquef enfuis parée y je 
me trouve mise trop audeffus de mon état. 
Je crus y la premilre^fois que je parus /z-' 
vec un beau collier ^ des boucles brillantes 
à mes oreilles y &lerejiey que Madame Ca^^' 
non y trouverait à redire y & que pàr-là 
je ferais difpenfee de les mètre ; car j'étais 
tsute^honteuse d^ être fi majmfique : mais 
jujlement elle , qui gronde tant pour des 
riens , n^a pas ouvert la bouche; elle â- 
paru ne f* en pas apercevoir. Voila defes"" 
caprices. . * . Tu feras peut-^étrt curieui ,- 
mon Ami y de favoir ce que jt penfe de- 
uttecjrande Ville ? Je ru la connais que' 
tris'-peu encore : nousfortons rarement , 6"^ 
prefque toujours en voiture , deforte que je 
fais à'^ine^omment Us rues font faites j'^ 
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par tatttnûon quà Madame Canon % 
lever Us deux portières* Si nousfommes à 
pied , tlle nous oblige à nous enfeveUrJbus 
nos calèches ^ de^manihre à ne voir exac^ 
tement qiu le pavk Je ne fais pourquoi 
ton ne veut pas nous permettre de prendre 
quelquefois Pair à la croisée ^ oà nous 
avons un trïs^joli balcon. Le len^kmain 
de notre arrivée , Mademoiselle Fanchiu 
^ moi nous nous y étions mises y & nous 
avions un plaisir infini a voir cette foule 
qui va comme par fiots : mais ne voila^t^^ 
il pas qtu Madame Canon vint nous faire 
retirer , du même air quzji nous avions 
commis un ^r and crime : &depuisilnous 
ejldéfendu oen aprocher* Aparenment qut 
c^la avait déplu à quelquun^ carfenten» 
dis la Maitrejfe de la maison qui répon^ 
doit fort-haut à un Homme bien mis ^ qui 
fartait de thés eUe , & qui nous reff ardait 
en fe retirant* Il faut pourtant avouet 
quen entrant dans Paris ^ du coté de Ut 
Bourgogne , je vis de tris^vilaines rues ^ 
toutes remplies 3 W Peuple faU & misé'* 
table : mais dans le faubourg Saintger^ 
main que nous habitons , ce nefi pas ta 
même chose ; & ce fia bien mieux encore 
f autre jour , que Madame Canon nous mc'^ 
na aux Tuileries* Ilfesait un très'^beau 
t^mps y & comme Uejlrare dans lafaison où 
nousfommes j^toutUmondeeuymt profit f^ 
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i^on rn avait prévenue qiie nous alions 
ians un lieu enchanté : je ni étais "donc 
protrÙB beaucoup 9e plaisir ; mais en ne 
fongeant quaujariin :je me U représen-* 
tais com/fU n ayant de plus que le nôtre ^ 
que Us embéliffèmens de fart* Mais il rCy 
a pas la mtoindre reffenblance, La moitié 
de ce beau Jardin efi en fable ; un quare 
êâdefiné pour les jleurs , & quelques ar^^ 
iufies ; le refie efi planté d^ arbres fiériUs. 
Jefens bien que ce quon loue dans ce vaf» 
te Jardin ^ ufont les conpartimens ^ tor-^ 
ionnance; cet air de grandeur qui furprerid 
mgréabkment quand on y entre ; ces belles 
Stmttus , dont Je comence à connaître le mé" 
rite; la façade du Palais qui le borne d^un 
€Ati^ & lerefie: mais tout cela ne rri aurait 
pas enchantée f fans un fpeclaclebien nou* 
veau pour moi ^ affîtrément , & qui captiva 
eouteman attention : ce fut une foule in^ 
nombrabk & bfUlante des deuxfexes, : Je 
navals encore rien aperçu qui aprochat 
9e cette magnificence : après cinq minutes 
'deféjour'dans ce beau lieu jje nai plus 
Tougid^avoir des brillons , &je croîs quen 
voyant laparuredts autres Dames jfau^ 
rais plutôt rouji de n* en pas avoir déplus 
riches. Mais ce petit mouvement d^une 
vanité fote na pas duré. Je me fuis oc^ 
cupée des autres y fans fonder à moi. Ce» 
fôidam pie crois que je puis fans crime > 

C4 
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profiter de mille choses qui j* ai vues , pour 
mettre plus 'bejoût dans ma parure : ee- 
la efi très-permis y & mon Amie elU^mê" 
^e le fait. Il ni efi venu à fon fujet une 
îbée ^ dont je me fuis- promis de te faire 
part : Tai voulu voir fi dans toutes ces 
Femmes fi bien mises , fin trouverais, 
quelquune qui t égalât. en attraits: 'Pas 
une feule j mon Cher , crais^moi , pas une 
feule qui en aprochat. En-^enlral ^ Us 
Femmes ici ne font pas belles ; mais leur, 
^out déduise a-mervelUe les tors de laN^^^ 
ture , comme on dit. Il ny a quune diosi 
que je ne faurais digérer , cefi le roug^ ; 
aparenment que les y eux y font faits ici ?, 
Quel usage ridicule ! comment déjeunes 
& jolies Perfones pzuvent-elhsfacrifier la, 
fraîcheur de leur teint , à une mode inv&n-- 
tee par des Femmes fans phisiqnomie > & 
fans-doute déjà fur le retour! Sa^s rouje , 
les Jolies font mieux ( i ), les Laides r^ins 
mal y & les Vieilles ne reffemblent pas à . 
des Furies : carj^obfervequefi le rougepa'-^ 
raitdonner de C éclat & de la vivacité aux 
Jeunes-femmes yun efi que deVenlutninu^ 

— ^— — ■ ■ . ^^— «^i ■■ III II I i^p^^^i^i» 

(i) Ceft un problème eue les plus Grands* 
tommes ont trouvé difficile à résoudre , que ce 
'goût des Femmes pour les couleurs artificielles : 
•Toutes Tont , policées & fauvages. Poorraol, je 
•penfe) quoi qu'on en dise,que c'eft un efFet dekur 
^mpdeilie \ elles fe défient du pou^r de U^t^ 
cKarmes.' £ Note iEimond. 1 
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n quil donne aux f^ieillcs. Quant à moi f 

jujfé'jtDuchtife y jamais jt ne vou'èraiTte 

ce vilain majque-là , qid de-pris rend une 

Femme laide comme les peintures de pla^ 

fond y &/ait quil lui faut le point-de-^vue 

"du lointain pour êtrefuportable^ Je trouve 

au£i que notre fexe ejl ici trop hardi ; 

cela vient probablement encore du rouge ^ 

qui donne cet air^là ; & les Femmes qui 

nen mettent pas y l^ auront pris par imi^ 

tation ; quelques-unes me Jtxaient avec 

une attention qui me déconcertait & me 

fesait' rougir : je me fuis aperçue quelle 

f^en aplaudiffaient comme y une viSoire* 

Pour les Hommes , il ne me convenait 

pasde les regarder; ainji/ ignore leur ma^ 

mère : mais fif en juge par celle des Fem^» 

mes j Une doit pas étrepoj^le^e les en-' 

yisager {i).». Je fuis ici très-bien ^ntOTâ 

Ami ; Je nùy plais fans* pouvoir trop di^ 

finir ce que je trouve Vagféatle aumilieie 

de la fange y & de mille Objets très-déplai-^ 

sans. Mais je n envisage qu avec effroi /«, 

temps où Madame Parangon doit y en re^ 

tourner. Vtdéede notre féparation vtarrd" 

che quelquefois des, larmes^ Adieu y chir 

Frhre. Donne pronptemcnt làe mes nouvel*. 

Jes, 4 nos chèrsParens , en. les ajfurant 3e* 

«■ ■ ■■— «^i» , « ■■■■ I I ■ 

• (i) L'Inaocence (è trompe \ la plupan fonr 
l>eaocoup phis modeAes ^ue les Fenune» [ Natê 

t 
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nusrcfpeSs. Jtfuis & f irai juf qui, Moû 
'itrnurfoupir , TafièiU Amie & 

Sœur ITr/tOe R**4 
Mademoiselle Fanchitevucharjede tefa^ 

lucr2t fa porté 

Cette Lettre , mon Ami » t'inftniini 
parÊdtcmentdetoatce qui regarde notre 
chère Urfule, & des obligations que toute 
notre Famille aura fans-cefle à Madame 
Parangon. Dis à nos cbèrs Parens qu'ils 
peuvent (è difpenfer de fbnger à la dé^* 
pesife de notre Sœur ; cet article me re^ 
garder Que dis-tu de la bonne Dame 
Canon ï Ma*foi 1 c*eft ce qu'il âiut auprêl. 
des jeunes Filles ^ qu'une Femme de ce 
caraâère. Je te quitte plutôt que {e ne 
voudrais ^ mon Aoni ; mes occupatiojia 
m apèlcnt. Répons^noi le plutfrt poffi» 
ble. Adieu. 



f* 
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SRROT , a EDUOJfD. 

f Maoière d^(«en(èr de nos Parens ànoQç égardf.] 

V OS Lettres à la Scnir & a toi , nous 
ont fait beaucoup ds plaisir: te la tienne 
en particulier , mon ^mond , nous en 
a causé un plus grand qoe tu ne faurab 
craire. J'ai bien vu par L'expérience , 
qu'une Femme feraii: heureuse avec toi > 
& que tu te dois bien conporter en mé« 
liage 9 puifque tu en fesais un bon %vec 
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celle que eu as eue. Il (àut pourtant que 
/e te faiTe une petite obfervation; ceft 
que tu ne peus penfer à Perfone pour le 
mariage , que tu n'en ayes fait des offres 
i Lauroce , pour la cause que tu fais : fi 
elle te refuse> comme je n'en doute guère^ 
d'après ce que tu m'en as écrit , tu pour* 
ras alors fonger à M.Ue Edmée. Je penfe 
comme toi > que c'eft une Fille honnête 
9c douce > Se cm'ellc t*aimerait bien s 6c 
qu*ainfi ça ne ferait pas de mal de vous 
mettre enfènble y pourvu » comme tu dis » 
que ça ne te brouille pas avec Madame 
Parangon : car c'eft à ça qu'il faut princt* 
paiement mettre ton attention : partant» 
fi elle y confent , je te le confèîlic : d'au« 
tant que je fais qU*il n'eft tel que de vivre 
avec ce qu'on aime ; & il n*eft pas fur que 
tu aimes un- jour M.Ue Fancbère» comme 
tu aimes à-présent M Jle £dmée. Il me 
paraît que celle-ci eft d'une Famille de 
Donnes-gens ', ça ne brille pas , mais ça 
te fera un foutien dans l'occasion. C'eft 
comme moi au vis-à-vis de mon Beau- 
père 5 dernièrement dans une affaire d'une 
petite coupe de bois que f ai achetée y je 
n'ai pas eu besoin de recourir à une autre 
bourfe que la fienue , & tout était à mon 
fbrvice. Voila mon avis. Je fuis tranquiie 
fiir notre chère Sœur Urfnle : mais notre 
père & notre Mère me chargent de te 
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marquer qu'ils n*entcndenc pas que d'au- 
très Qu'eux fourniflcnt à ià aépenfe. Ccft 
leur Enfant , difcnt-ils » & tant que le 
bon -Dieu leur confèrvera la vie^ ils 
veulent que leur cher Enfant foit à leur 
charge 9 & qu'elle ne Te croye pas orfe« 
linc. Du-rcftc , ils Tentent ton bon-cœur,.-. 
& t'en aiment, comme tu penfes , encore 
davantage. Us me font tous Its ans leur 
petit présent ordinaire , & )e qe Tâsc re- 
fuser, car ils (c fâcheraient , & ils vont 
t'cnvoyer le ticné Ces deux bonnes Pern 
fones, fi peu riches , veulent encore don- 
ner à leurs Enfans, même à ceux qui 1q 
font plus qu'eux ^ comme toi & moi ; 
c'eft un de leurs droits qu'ils ne céderont 
jamais, disent-ils , que de nous bien faire* 
Je ne te fais pas dé réflexions là-deffusi 
Marque à Urfulc que ma Femme fc meurt 
d'envie de la voir : ajoute encore une 
chose que notre bonne Mère vient de me 
dire tout à Tinftant , c'eft qu elle voudrait 
lui envoyer quelque petite drôlerie, fur 
fes épargnes ; c'eft , comme tu fais , Je 
fonds des petites douceurs qu'elle deftine 
i fes Enfans ; la refpedabte Femme n'en 
a jamais fait d'autre usage. Adieu , mon 
cher Ami : agiflbns de concert : je ne te 
donnerai que de bons avis ; car je te veus 
autant de bien qu'à moi-mêmct 
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EDMONDyàGAUDET. 

[ Conduite de la Coquèce qui veut aguerrir 

Edmond. ] 

A U nBs pu voir encore ni Môèame Pa-^ 
rançon ^ ni ma Sœur ^ ni même Madame 
Canon ; tu présumes que cette vieille Bé^ 
gueule it ferme fa porte l Elle a tort en vé- 
rité , & je lui en voudrais férîcuscmcnc,, 
fi ]c nf fa vais que la charmante Laure ne te 
htmz pas la fienne. Tu Tas donc fubju- 
.guée » cette jolie Laurète !.• Je ne fuis pas 
Jalous de ta bonne- fortune ; & quoique 
le p.D'Arras en m'en inftruisant à fon re- 
tour ici, ait eu l'intention de mettre la 
mésintelligence entre nous , je n'en fuis 
pas moins ton Âmi.Nonj tu ne m'as pas 
tronpé : bouché oomme je le fuis> jo 
ne compris pas d abord tout le fens ca- 
■ ché fous ces expreffions : Je nai travaillé 
que pour moi , qae tu répétais avec une 
iocte d affectation. Alons^ l'Ami , cou- 
. rage ! Mais prens-garde aux revers ! On 
dit qu'au Pays où tu es » les cœurs dqs 
Belles font plus inconftans que l'onde : 
tel fe çraîc le Favori , qui déjà eft un 
Atnant furanné , qu un SucceiTeur ren*. 

Î^iace. En-honi^eur, ce ne font ni la \àr 
Qmxzy ni lanjour prçpre bieflequi mo 
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font tenir ce langage : ne fais- je pas biea 

3ue Laurète n a pas lieu d'être contente 
e moi?... La pauvre lnLn>cente !... Elles 
font pires que d'autres quand elles Vy 
mettent , ces petites DiflSmulées-là.Touc 
ce que je dis , c'eft fans humeur aumoinsu 
Tiens , pour te le prouver , c*eft que je 
vais t'avouer que j'aime à la-fureur. De* 
vine ?... Maèdon. Non.£tf blanche &poi* 
tdlt Btrbonfa Saur ? Non» Quelquunc 
2c fd couru ? Non : ce n'eft qu'une pe- 
tite Vignerone ; e'eft Edmée^ cett^ jeune^ 
cette aimable Edmée dont je t'ai parlé, 
dans ma dernière , & je me meurs d'en- 
vie d'en faire ma Femme.Tu vois, l'Ami, 
que je te cède fur Laure tous mes droits 
anciens & nouveaus : je ne me réserve 
d'elle que notre Fille* Si tu favais comme 
elle eft jolie ! oh j'en ferai mon idble 
•un^jour : elle fera mieux que ia Mère » 
je crais. 

Saisira par quelqu'un des nôtres que 
}e fuis brouillé avecMaddon ? Au cas où 
tu l'ignorerais , je vais te l'aptendr e. Le 
tort n*eft pas de mon coté > aumoins. Je 
n'aurais jamais imaginé qu'on pût avoir 
auffi peu de déîicateflc ! C'eft ignoble * 
odieus, ce qu'elle m'a fait ! XI eft permis 
à certaines Femmes d'être coquètes^ je 
le veus : il ne faut pas vieillir avec un 
Amant % foit : mais du*moins » il eft des 
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égards que Ton fc doit» des bienfeanccs 
qu'il faut obfecver. Tu vas voir comme 
la belle Madeion Ty prend pour nne rup- 
ture« Jeudi dernier... Oui , c'était jeudi : 
Mademoiselie me rencontre à midi à la 
promenade de la Porce-du-Temple; elle 
érair avec fes Sœurs , & ces deux jolies 
jCousincs» Agnès & Thérèse > que tu 
nommes les Flibujiâres de Venus. Je \ei 
aborde : Madeion f 'apuye fur mon bras; 
me dit iongtenps à 1 oreille de fort jo* 
lies choses ; aâFeâe de me donner toue 
l'air d'un Profère : je ne fais fi c'était ma 
vanité , ou mon cœur , mais j'étais flaté : 
rendévous pour le folr y femblable au 
premier donc |c t'ai rendu«compte : je 
fuis exaél , comme tu crais. Madeion 
était charmante ; mais elle paraiflàit vdk^ 
viter : je la ptens pour dan(èr ; fon aie 
eft diftcait : elle prétexte une lndi(posi« 
tion pour ne pas continuer , & me donne 
fa féconde Sœur , la jeune Manète.Tan* 
dis que je fuis avec cette Enfant > Made» 
Ion dîfparaît. Jç ne m'en aperçois pas fi« 
rôt: Manètc m'amusait: tu fais comme 
elle eft gentille? fans la petiee inperfcc* 
rion de la taille , elle l'enporterait fur fes 
deux Aînées. Enfin > je reviens à moi^ 
même , & je me hâte d'aler joindre m« 
Belle. La première porte eft fermée : je 
iùis au oesçrpoir : après quelques mo* 
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mens •d'impatience , je la >ois fouvrir i 
£c Madelon paraîr. Je veus m'excuçer, 
icUe fourit malignement. Je la crais fâ- 
chée ; je la fuis; elle me prend pour dan- 
fer. Mes yeux , par^-hasard , étaient tour- 
nés vers la porte de la Salle qui répondait 
à la chanbre de Madelon ; un grand 
jeune Blondin.^ que jeinefeuvinsde na- 
voir point vu , Jurant Yéclipft de la Belle 
xenrrc en catimini. Ce fut un trait de lu« 
mière^ qui me blefla cruellement. Quoi ! 
déjà l'on m'en préfère un autre i Je vaus 
Jonc bien peu (medis-je en moi-même)^ 
Je me fentis humilié : au -lieu de me 
plaindre , je n osais prefque lever les 
y eus fur la Traîtreflc. Je ne cherchai plus 
i Tentretenir , & je me retirai de bonnc- 
4ieure. Ma conduite alarma l'Infidellfc j 
£kns - doute : le drlendemain j'en reçus 
ce BiUed 

\y ou s eus un Enfant ; il faut bien 
vous pardonner ce quon ne vous paffe^ 
jrait pas R vous étiei un Hommc-Jaitm 
Pourquoi donc cette humeur , cette fuiu 
précipitée fCette attention à mUviter avan^ 
Âièr aufoir? Dé/aites^vous de ces fai^ 
bleffcS'là : il vous ficd Bien de bouder ! 
JDiteS'-moi donc , mon Joli Monfieur ^ qus 
vous dois'je ? Rien ,Jepenfi^ mais vous ? 
Vous me devA^^ , Monfitur ^ de la reconr- 

naiffance : 
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riaij/ance > c^efi le moindre prix que je 
puijfe exiger 2e mes bontés**.. yoye[ ^fil 
vous plaît , combien voue êtes injujle / 
Parce que je vous ai bien traité ; que j^ ai 
fait pour vous ce que ton ne fait que pour 
un Amant aimé ^ je mefuis^ivée de 
nta liberté y aparenment ; & devenue Ut 
tris hunble Efclave de ma Conquête , je 
'dois pour elle refiiser tout t univers y être 
injufie avec tout le monde y 6r prodigue 
pour elle-feule / Je le répète , q^els Jonc 
vos droits ? Ceux que ma bonté votes don-^ 
ne y Monjkur ; ujbnt tesfiuts que vous 
ayie^. A votre petit air entreprervant y je 
vous crus Vautre jour plus formé que vous^ 
ne Vêtes /. .. Je veusrenipBr les i/tten-* 
uons de notre Ami , achever votre iduca^ 
tkm^ Ay arêtier;' je vous fâchai ; voici 
mon excuse. Le Jeune^homme que vousl 
avei vu rentrer aprh rnot y & qtdwus^ 
tient tant fur k cœur , éttdt chés' mtt 
Bonru longtenps' avant vous. Une mart 
qf^epas de grâces , i[ejl' bienfait y vt était 
arrivé de la veilte , il partmt U Itnde^ 
trtiânpmr retourner à la canpagnt où i/- ' 
réside: nous nous eonnaiJdtons d>u tempfr 
qtlil cléraflai t ici :- dam Venetetiem que 
nous eûmes enfenble avant votre arrhée > ' 
a me rapela notre liaison ; U me fit un^' 
tableau^defit fituation da^^Uffh^villkige ^^ 
^ trïfi^ &\fi tovxhanif qjiCU 4xidta m0^ 
Tome 11^ I> 
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pitié. Il me fit cnfuiu entendre , qf» j^ 
pouvais adoucir toutes f es pùncs paries , 
& lui procurer la force Ven fuporter 3r 
nouvelles yjipar quelques bontés yje lui 
donnais lieu de fe retracer agréablement 
dans fa folitiîàe fon féjour, à la Ville* 
Tai trouvé cela fqrt raisonnable; 5f par 
pure complaisance..*. Ce pauvre Garfon 
alait fen retourrur.... Là^ mette:(^vous 
à ma plau , nen auru:(jvous pas fait 
autant? Et voila tout mon crime» Apre^ 
n/i a être plus Jujie ^ une autrefois* Car 
pour moi ^ quy ai-je ^agné ? Edmond ^ 
envérité y à tous isards- y il ne vous vaut 
pas. A ce foir y beau Boudeur z je ferai 
la paix j pourvu que tu me 'demarides 
pardon. 

Ce Diilet a manqué fon effet ^ Papa: 
|e venais de voir la j£uae Ëdmèe , loxrque. 
je Tai te^m'EilçiurpaATe Madeloo ^ die 
eà;^ Cl vous voulez >. pli^s inhumaine^., 
mais je m'acçomoderai de ce peut dé- 
j^of^rlk: J*écâvU hier à mon Ftèie à OMb 
î\Xfit\ Se je me décesmiocrai toucrde bon 
dr^f^^s TesconleUs,:. les cien$i fie cet» 
d^'une Perfone que jerevèrer 

Sai^u quela contagion me gagne ^ 6C 
que j.e deviens bypocxice ^ Vous, autres » . 
vp\)ks ne rofigiilcz de rlea^ Mais mol, je 
n'Qserai^ wcoxt me montrer tel quç vous 
MVi» leAdd* Lor(<)iic /4csis à xm>m Fti^i 
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H, |c t&i$ oa votlc fiic mon cceù/^ {kMir 
dérober à fes regards les ravages que Vous 
y avc^ fâit^tXu fèntiras dans quel feas il 
faut prendre tout ce que Je te dis-là ^ 
cher Mentor. J*aurais bien peu profité de 
tes leçons , Ci je crayais encore à cette 
▼ertu gothique de mon Village. Mais je 
me &rai too^oofs on devoir de refpeâer 
ies préjugés de mon- Frère. A-propèSy 
^eris«raioi de manière qué)]epttiâè levée 
fes fcrup^lcs au fujet de Lauce : car il me 
dit touc;«-bocinçment ^ que )e ne faurais 
me marier qu'elle n'ait refusé ma main. 
Nofit Am% t'enhiafTer) t^ Tu eftimes leac 
lamitié çc quVUê: vi^t/^è l'exception db 
ceUe de p'Ârr^s>.pial^ la petite mar 
Uec qu'il t'a: voulu faite\Mai& la mienne 
t& fincére ; & tu fais qu elle le doit être^ 
même dans le fyflême de ton Doâetfr 
Epicurcj qui dit qu'^//# ejluj^ shanpquon 

■ ' ' ' ' . * 

[ Nous croyons nèceffaîre d'avertir ici le Le fleur 
^ue nous ayons fup rimé ^fans aucune inJica-- 
tion ^ beaucoup de choses qui Vauraiem éclairé 

' fur là najutre de rattachement de GaudetpùUr 
Edmond : U V9ile nt peut être trop épais là^ 

. deffus : d'ailleurs as choses ne prodmaent au-* 

, cun effet pour If dénoumenf 4e l'Outrrage , U 
Corrupteur ayant changé de vues & de goûts, 
À ï* occasion de Latàrète , àont H divientéper^ 

' dûment ambûreùs. 1 
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ii: <wi fe i^yr f I i ii II fi 1»? 

■' PïER ROT, à MM£ PUrAVG o'itJ: 

[ Il prédeot ÙL Côiisine fur Ton mariage, avec 
Edmée , 8c lui fait âdraicemenc entende qu'il 
craint ra paffion pour elle. J' 

J^ADAMBdttrès-tiQfiôrée Cottsmcrr 

.S^:^£; était' poilible que quelque ehc>se 
Me ccmfelat de votre abfence, h' Lettre 
que Vous m'avez écrite l'aurait &ir. Ccllb 
que je viens de recevoir d^Utfule aug- 
mente encore mon attacbeMent poiit 
'VOUS, avec mes obligations. Cén^efrpas 
que j'^^re d'être jamais digne par-là de 
toutes- vos'bontés^j non^, M^dkme , tout 
tb' que vous faîtes pout ma Sctur ôcpotk 
moi eft trop audeflus de notre feconnaifr 
'£ince j il ne nous refte qu'aiTés dtr'cotP^ 
ffanee dans cette même hpnté que voua 
déployez fur nous , pour craire etïcort 
que vous agréerez rinfuâîsance dé nos» 
icmcrcîmcns.. 

Souffrez , Hadame, que je vous fafle 
part d'un projet , que fe nlexécuterais ce* 

fendant qu'après que vousrauriez^ trouvé 
om Vous favex quelle eft ma faibleife* 
Dat^s l'âge db; pâmons > l'on^eft trop peu.' 
m^tre d'Un cœur i quîlat douceur d ai- 
mer n*eft plus inconnue. :;ibitpax:Ue£^t 
dt*ttnchabicud6.d'éj;t;focméej,foirqiie mom 
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éaraûèrem'7 porte plus vîolcnmcnrqu'u» 
autre, jfe ne faurais fuportcr le vide d& 
inon coeur» J'ai revu la jeune Edmée» 
Sont je ne doute plus que' M.**** Loiseaur 
ne vous ait parlé y je vous avouerai qu'en: 
la revoyant , j*ai retrouvé dans mon cœur 
les fentîmens qu'elle m avait infpirés à: 
Vaux ;8t que Je craisne pouvoir agir plus 

Îrudenraent que d*unir mon fort aa nen, 
e vous aqufcrrerars par-là , jnadame Çc 
chère Coiftînc, une nouvelle Admiratri^ 
ce ; à-moins que vous ne fufïïez d*un avis** 
<îiffércnt. Les périls fc muhiplrent ici 
foui mes pas \ il eh c(t de plus d'angereus* 
encore dont je n'îSse parler 5 Taimablc 
Edtoèe m'en garantirait: if me le fehble: 
iJiimoins, à Féloignemcnt que j'éprouve,» 
depuis que je Vax revue , pour les parties-»' 
de-plaisir où Ton m'avait entraîné. Jcr 
penfe tout-haut avec vous 9 ma belle Se 
vertueuse Cousine. Oserais je, fi je vous: 
conaiflais moins , ïnftruir comme je Icr 
fiiis de vos difpositions en ma fiiveurv 
vous prier d'e donner votre agrément à:' 
mon union avec fa jeune Servigné?Mais: 
je fais trop que cette ame noble , auflr 
grande qu'elle cft pure, quf anime Ikplus: 
adorable des Femmes , vous fait pcnfcr 
d*une nxanrere infiniment fupérièure au; 
rcfte du monde; Vous le faycz-, ircfl: um 
Sge pour Tamour^ vocte toute, dim^ïs: 
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Sœwx en eft loin \ & f ai lieu de craindrci 
Que lorfqu'elle y fera parvenue, nous ne 
{oyions plus aflfés bien afTortis, qu'elle ne 
me dédaigne en-un^niot.S'irraut dire eiv* 
core plus , je cherche à m arracher des fi- 
lets d une Coquète» qui pour m'y retenir^ 
emploie Tattrait féduisant At la volupté. 

Tel eft mon malheur ; que je ne puis 
conbatrre un goût que par wri autre , &; 
renoncer aux plaisirs illicites qu'en leui^ 
fubftituant des plaisirs permis , aufli vifs, 
& plus durables. Je trouve dans Edmée 
plus d'attraits que dans celle que je veus 
quitter » avec l'innocence , la pudeur qui 
manquent à fa Rivale. Elle enporte la. 
balance ; mais celle-ci \ toujours au}| 
aguets > furprcndra bientôt «n cœur trop 
faible, & toujours pronpr à f'enflamer^ 
fi je ne le livre t9Ut-cntier à l'Objet le plus 
méritant par une union fainte. Vous fcn- 
tez bien > Madame & très*clière Cousi- 
ne > que dans tout ceci » mes plus grands 
ennemis font au dedans de moi-même \ 
ce font mes paffions ; Edmée ne les fa- 
tifFera qu'en recevant ma foi ; fk Rivale 
ne demande autre chose que le moment 
où l'on .eft dans fes bras. Voila tous mes 
fecrets j mon adorable Cousine \ je vous 
en fais dépositaire \ les yoila tous ^ ex- 
cepté un,& c'eft celui-là qui cause k plus 
grand danger » car il me force à me jeter 
hors de moi-iiiême > pour me distraire 
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'ê*unc trop douce idée 3 iur laquelle il 
cft plus perilleus de f 'arrêter , que fut 
des charbons ardens. Soyez l'arbitre de 
mon fort. 

Je fuis avec un profond refpcâ , & le 
plus rendre attachement , &c« 



LXXLmê 
E D MO N D j à Lois z AV. 

\ Cofùme il craint de fâcher Madame Parangon , 
il lui fait écrire :Enfuite il parle d'une prome- 
' nade fort agréable avec Edmée & fa Sœur. J 

JL RIE ta Femme d'écrire fur-le-champ 
a ma belle Cousine en ma faveur y mon 
<2hèr. Tu demandes , "à^-quoi fag'uM ? 
Un moment , & tu vas l'aprendre. Ton 
très-attaché & très-peu fage Ami fait de$ 
iiennes y depuis votre abfence : fil était 
auprès de vous , il vous ferait volontiers 
fà confcffign générale y mais il n'ose là 
confier au papier; Il va feulement vous 
avouer ce qui eft le plus à fon honneur* 
Il aime« Ce ritfipas un crime y dira ta 
charmante Conpagne. Il aime cette jeune 
6c touchante Edmée que nous rencon- 
trâmes à Vaux s il veut l'épouser. Ta 
Femme va trouver encore cela tout na- 
turel. Mais il désire l'aveu de Madame 
parangon , pottrlaquclleil réunit tous les 
fentimcns que peuvem infpisfr rAmie « 
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l'Amante, & les liens du fangs & cerifii 
Dame a d autres vues > qtit vous connaii^ 
fez. Vous n'ignorez pas non-plus com-» 
bien j'en fus naté , lorfqu'elle.ni-en inft 
trursitt mon cœor étsdr^- libres c'eft-à-* 
dire 3 c^t\cn osais rien aimer de pfét*. 
fécence : la perfpeétive d'un bie^ pré^ 
cieus , la poffeffion éloignée d'une Jeune-' 
perfonc que mon imagination me pei:* 
gnaît ravinante , offraient un cfpoir d*au> 
tant plus dateur y que dans la fituarionf 
où l'étais 2 je n'aurais pu jouir d'un bon^ 
beur plus présent. Mais j'ai revu la jeune 
Edmee ; malgré moi » mon cœur Teû 
ouvert mie féconde- fois au délicieus fen» 
riment que fa première rencontre y avait 
élevé. Comme voiss connaiiTez tous deut- 
cette charmante Fille , ]t reclame lamé** 
diation de Madame Loiseau > & 1» fuplie 
^e Tenployer pour moi auprès die ma 
Cousine. Ce que je .crains, mes bons 
Amis , ce n eft pas un refus ^ c'eft de l'a^ 
£iger. En lui peignant toot le mérite 
d'Edmée (que je me rapèlc qu'elle a vue^ 
y'efpère que ta chère Conpagne pourra* 
Famener a m^aprouvcr r car c'eft précisé*^ 
snenr-làce que je demande.. 
• je vois fouvent ma jeime Maitreffe tle- 
|iuis que nous avons renouvelé connaiC- 
Êince 'y mais )e ne veus lui parler maria- 
j^' > qîie lorfqufi );& n'aurai piusidc: difHw- 

cultes 
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çulrés à lever. Elle ell vertueuse , tendre , 
ingénue : la conduite de là Sœur aînçe ^ 
•<]ui m*a pris en affection , Se qui Favorise 
jios entrevues de tout fon pouvoir , ex- 
poserait un-peu l'aimable Edmée, H mon 
icfpeârn'égalait mon amour. Elles fayenc 
mon mariage , & que je fuis veuf; mais 
elles fenblent éviter de m'en parler. De 
mon côte » comme il n'eft pas encore à- 
propps que je paraiiTe devant leurs Pa- 
ïens , je fais ma cour à la Sœur aînée , 
jqui engage fk Cadète à m'accordei des 
leiidévous ; & pour me faire le plaisir 
tout-entier, elle Tacconpagne^ afin de 
jious laifTcr feuls plus luremcnt, quand 
nous fommes d^s u.n endrait écarté. Je 
ne favais d'abojrfi à quoi je devais attri- 
' :bucr cette conduite , dans une Fille hon- 
nête 9 comme eft cette Aînée ; le myftère 
vient de fe découvris ^ Sc la fin de ma 
Lettre vous en inftruira. 

Ce matin , nous avon^s été dans ce petit 
J^i^ de peupliers qui eft au-dcITus du ba« 
^tjftr4euii» fur les bords de llone (lieu char^ 
iki^oc^ où vous avez quelquefois yè»A:/;/r(: 
pas amours^ ; nous, nous fomes aflîsaans 
Tendrait le plus touffu. Cathos (laSœuc 
aînée) f'eft éloignéfe fous^prétexte de cucil- 
.lif ^cs natcilTes furie bord de la rivière. 
JAc voila donc féal auprès d'Edmée. J*ex« 
primais ^ cette chdtmance Fille > ma vive 
Tome II. E 
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tcndrcflc : une rougeur modcftc répan*^ 
t!aic fur toute fa pcrfone, ce piquant» 
& cette retenue intéreflantc qui pénèffc 
le CGcur. Je lui ai ptWlà tnain : elle ne Ta 
pas retirée'^ mais elle aballK ces yeus agâ{- 
çans , qui fenblent toujours érinceler deij 
fçùs de ramour. Je lui ai dit, —Belle E4- 
inée,iln'eft rien qui vous égale— .Elle a le*- 
Vé la vue fur moi , & fes beaux yeus tioirs 
fe font fixés un moment furies miens; 1 ef 
•clair qu'ils ont tahté, à^té fa «éporifr. 
-^Quc vous êtes aimable i (ai- je repWs^ 
que vous méritez d*être airaéc | --^Jc n'a* 
vais pas encore désiré de Têt rc^, —Quoi | 
votre cœur, toujours; ifrfènffible ..>—»/«- 
fenJîbU ! (pC ce mo^t a été' fàiVi d'iin petit 
foupir,) — ^SHl ne Peft pai?, henfeô'siîiitlfc 
fois celui qui lVtouc?WéL»— ^N-âfe4-j)â^ 
crairc un înftant(a- t^dlcdit avttc vivaêit^^ 
qu'un autre—...' (Elle a rougi k baîiîe 1^ 
vue.) Maïs cette repartie , auflî prônpf« 
gu:e naïve, m^a epdiamê î i^at diflStnulp 

Î* ourtant. — -Je fa?s bâetl t^e V<>tfs W^ 
ez vivre dans rin&ïfftrehce.* ,U:4*<Wî8P, 
çomentrdonc ( a*t-cl}fc repris ) (:?raîftî*jc 
que vous m^aîmei? — ^Cen'éftpaslf mé« 
^c chost ; je vous le jure, & fuis prêt ^ 
vous le -prouver, y^Et ni!oi j je dôi^'int 



rç foic yit 

■Charm 
'^jrc/îje pui^ efpérer ? -*-Voiis;p^' iBS^J 



taire : notre fôle |îc- peuf ctrfc^'fe ^âiL 
harmante Enftnt^' .\'t''Vià\^^ï ^ 
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. <juc trop devinée. — Sans une aifurancc 
précise, j'aurai toujours dç J'incercirudc. 
—Quant une Fille ,-çcoutc , comrpcjc 
le. fais, rAnianc qui lui. dit qu'il aimç, 
elle a répondu, — Oui , quand il elt pfc- 
sonpcueus; mais f *il cft modc^fte ôc^iriji- 
dc^ il faut un langage plus ciair ; .... il eft 
des preuves plus fûtes. — -Eh-bicn , par- 
lez; je vous donnerai routes relies que 

. vous demanderez. -^-^Touies ! Ëdmcc, 
toutes I — Oui , toutes, celles qu^ vous 

, dctmaïidclez ; ôc ]c verrai par*là comme 

. vous m'aimez., • Ne foyczpas furpns de 
ce langage; je lisais hier ^ c[\i une Fille 
rifque moins auprïs de celui qui Cainie 
comme il faut y quavec un Homme iribif" 
jerent ; qu£ le premier eji le ^afèienlie fqn 
innocence; & que lefcaon'd ne cherche quà 
ladétruire. Vo^s /xidimez , j'ça fuis fûfe; 
le ton.donr vousmçparlezs vosregards,.,* 

• On ne ra'a jamais parle , on ne m'a ja- 
mais regardée de cette maiaièrç-, • . . 

Ah ! mettons' Vuiis > conune la vé- 
ritable iiinocençc cft le/Tpeûablie 1 elle cft 
qaïvc , ijoais pot}, pôs^ avcqgjje. Je con- 
tlais qnd Coquètç (qu>t jaue<|^eIqu€fois la 

' naïveté, quL aqr^tt bi^^ Ci donner 4me 

. autre routbqj:«:à fesRépônfcs,.^;un autre 
terme à mcs^ue(Uf>s|$/Jejn)e fcntis pé- 
nétre d'uii feotin^çnjC'fi rendre, qtrç j« 

. n^ J4mwcx»cn2cpwiyc 4^ parçi^i, fi c© 

È 1 
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n'cftpour.... cette Femme divine que 
' nous adorons tous. J'ai baisé la maia 
d'Edmée ; ma bouche eft reftée long- 
i rtmps colée fur cette main , qu'elle me 
laifTait : c'eft tout ce que j'ai osé , tout 
ce que j'ai désiré dans ce moment. Mais 
cnfuite !... Ah ! mes Amis , Ci vous con-^ 
naiflîez l'état aâruel de mon cœur , vous 
frémiriez cUi danger qu'a couru mon 
Amante ; ou vous admireriez l'infurmon- 
table pouvoir de la vertu. 

m — Je fuis heureuse 1 ( m'a dit Edmce , 
lorfque j*ai levé les ycus fur elle j ) le mo- 
ment qui vient de f 'écouler n'a poînt en- 
core eu de pareil dans ma vie.— -Ni dans 
ta mienne , ai-je répondu. —-Et ce mot 
en augmente le charme. •— -Edméc ! 
—Mon Ami ! ——Vivons Tun pour l'au- 
tre. —Qui : aimons-nous éternellement. 
•—-Fille adorable j jurez-le moi. — Non , 
vous crairiez peut-être un- jour ne devoir 
xna confiance qu'à la crainte de me par* 
jurer. -*-Et-pui$, l'amour quelquefois 
f 'endort fur les fermens. -—Mon Anfiî ^ 
n'en fespns donc jamais. «-^Jamais ! il 
en eft un pourtant. • • • —Oh ! celui-li ^ 
celui-U ! yc vous le ferai—. Il faudrait la 
voir & l'entendre dnre cela. J'ai fenti qUe 
je m'exposais à fortir-des bornes que je 
m'étais prefcrites -, en prolongeant un (l 
^éUcicus emretiifni & j>ous roppre lo 
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cberme, je me fuis levé, j'ai donné la 
main à la charmante Entant que j'aime^ 
rai toute ma vie, & nous nous, fommes 
raprochés du bord de la rivière où fa 
Sosur était affise. 

. L'intime union qui régnait emre nous ^ 
a charmé la bonne Catherine; c'cft ,com« . 
me vous favcz, une groiTe Réjouie, qui 
n eft pas fans attraits : foo éternel enjoû* 
ment lui va , parce qu'il cft une fuite de 
la bonté de fon cœur, & ce bon cœur; 
elle le porte fur les lèvres* Je. me fuis 
aflis entre les deux Sœurs. Apres un en- 
tretien fut des choses indifierentes , Ca- 
therine m'a dit, qu'elle avait vu toute ma 
Famillie , lorfqu elle était venue ici^ & 
elle m'a demandé lequel .de mes Frères 
étûtmaTié ? Je lui ki répondu que c'était 
le feul qu'elle n'eût pas vu. Elle a rougi z 
c'eft, je craislapremièxe^-foisquecelalui 
arrive.— ^Savez-vous, a* t- elle continué^ 
fi un gros , dant les cheveux châtaine 
tonbenc en boucles fur fes épaules , m ' 
une Maitrefle \ -—Il n'en a pas , ar-je ' 
répondu. — -Vient*il' quelquefois vous 
voir ? -— 'Rarement ; c'eft un plus jeune ^ 
nommé Bertrand , qu'on m'envoie pref« 
que toujours.. «—Comment nonunez* > 
vous donc celui dontieparlais?^— *Geor« 
gct. -^Et jamais il ne vient iei ? —Il jr 
viendrait > fi vous paraiflicz le desixcr. 

É3 
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— ^.Oh ! ce que j'en dis,... J'cfpère, f 'il 
venait , aiilieu de MonHeur. Bertrand , & 
quand vous ferez connu chés nous , que 
vousjious feriez l'honneur de nous l'ame- '. 
ncr;... ainfi que toutes les Perfones de '• 
vprre Famille, .qui viendront voas voir—. 
Je i*ai a(furée , que je n* y manquerais pas,^ * 
Ou je me trompe fort , ou M."* Cathc* 
rinc en veut à Georgct. Et taîît»mi€ux, 
mes bons Amis ! le Parti ferait ivanra- 
gcUï pour mon Frèr<: : Le Papa Scrvigric ' 
poffeder vingt arpcns (i) de vignes àz%^ 
aneilleures du territoire; deux maisons ^ 
dan$ Ja Ville, outre celle. qu'il bàbice ; 
quelques terres à-bléd'; trois aipens de 
lusetne au Fauxbonrg^ fur le bord d^an • 
ri^ilTeau^'il fetaid aisé dctetirer uti»rGve«<i^ 
no confidérablede^cc derniet bietr- en- le' > 
cqnyertifiànc eh potagersr<)Utre cela quel- 
ques rentes bien hypothéquée!^ Je .tiens 
ccfi déciark de Perfones aU'^fàit de (è^af^t- - 
r eSt V cnfih > fei vois là^^dedanid une ' ebn^ve- 
llançe^dB«glus<^po1Ir:mba■n1ar!age'^v^G ) 
Ctfaiic, Mon f ffèîc f Tlrablitaic icii; fcèm- » • 
xne il "eft ^Waic dutbrYaildes-ehamps 8c ^ 
dos vignes \ il .vinkit awec notre Bcau-^ ■ 
père;.tin jour riaurart TadminiAration de 
co-qutonus apaiôcndrji'k-en. commun.. r. 
•DiéuveiJiUe que^ticmt'teciine (oit pas 

Il » !i I , w f V ■ "I l Pli i fti. l ^ I ■ ' ' • : 

•l(x). Les otites de ize^Pfiyslv^IèntMttpun 'SiIlleA' 
lirtes I juf^i]!i mille écus l'arpent. 
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office! de MadWiDei^l'ôi&eau j cftf roue le 
mitii;cioii« détâitqike je viens de. faire eft 
poar ;c4ki\ afin- qaejfe f en fcrvc de la 
Riaiaièi«^i[q.u*dUc:}Mg6ic»^convcnable daoA 
la\ijLe^ritL\às'Wa bfWftXdusiJftc. . * 

£iiiMt7 2vbv à Pierrot. 

[ C^ a«ct>eut ïîir une âluc ijonnctc l'ainour trop 

&Mpàiiiv&i^iï0Ui^M«M^ col»tr.airc^à mes 
v«cs,#J>aw.pirtx<4cs,fP0Ôfi?.différcns. La 

C:em^è»GL\6ft d^ ipar x^ffK^^blc Cousine p 

TÂn^CB œ¥u moi, mon Cousin. ^ 
^^H/alaîf pf4Hdré uri 00^ déùérémohU ? 
Votre prémih't Lettre itaippius fitàpU ^ 
fbu amkah. Dans ctlk^cif yonsfin^ 
Ut^.mû craipère, "I^oisT/^\^ouSi2in qm 
noas avt[raiis€m À;.. HtureufMonums /» 
{fiia. lùsmf^eiCOfiduisau àus honh^^ tout 
VOUS' ^i/ftrms : dis que vous defire^^ 
eefi^i{n^fainH > untiiàtfpenfiéit^loi dd 
vousJkttffAÏre :, vous^ attuqu^^&'SOiià t6^ 
tés^S liesraisons\kVûuiK^Mfliâkniî*t^4!iJtn' 
n^^fuuudè\ v0ASsujhMr^-^Où\rrùon\^éjmki^ 
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fé zs Paysjn perverVi; 

r<ms foins bien ^ peu pour 'moil Mais fc 
ne veux pas vous faire acheter par 'ics ré- 
proches un confenterrunt dont vouspou^ 
y4[ vous paffer. Pourtant , feêons une 
eonparaison 'de votre itat au mie».^ Ei^ 
mcni , quelle 'iifflrenee 'énorm^\ P^^ff^ 
tOêU-Vun-^oup ! D*jm icâêl » àt tiUrté^^ 
les plaisirs : de t autre : hélas ! tefcUt' 
vage y la privation. ,.. Je nayaui 9uun 
jimi ; mon cœur fe fesait uru affaire Tfe 
fon bonheur : je lui dejlinais, ... Que îa 
filiciti 'VUrfule^ celle de nia Èoiur &Jf^ 
vétrt euffeni répandu de douceàr^Jkr ma 
vie ! Oui y je taunds miettxfentk.cfaé 
vouS'-mimes* It faudra donc quej^-aye un 
autre Frire ! ... Si vous li vùuli^ i fn»n^ 
Cousin jfy confen^ He craigne^ péSs^de- 
perdre mon amittii',k Mtàsje péods- dexyvÂ 
moi-même la comparaison que je vouU$h 
fàre. • -. : . • • ^; • - • • - '^ 
' Cotke €*•' '^ nU ftnfihU ^ faiu pour^ 
itre heureuse, par fa fenjihiliti , fe voit 
eUyhd^ttbjurer' un femîmsMi pbcs Mf\ 
À fom cœiir qur texîj^nu ^mais betptii. 
camp moins nfuelaverur. ^SiÛ^rpprte danat 
fim fein , à iindyri qui ff^pm^de m^ 
sure , le gÊàt d'un teridre yottfùl^ment: 
( eile'*ne balance plus à vous te dire yi^& 
jl eHê^ue fe teumt pas toujours fttrftSf 
gardes. ; * Sans ^douu ^ elif rùatsraA pas^, 
$umqui it.là:fri9dc:^exewsf^£un\\p(aJi^. 
chanv^misifibU. Elle fUfl jetée dans les 
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ttdi "^ famUU'& 'ie la Nature, pàur\ 
erherCamaur; elle /*y crayaitjur^: on 
veut ten arracher ; on veut briser les bat^ 
riirês y qU^eUe f* efforce V élever entrelU ^ 
&ié 'ianger. CarWjt nt f^eninposeyhis 
i^e^'-rhme :^'fnàis\elle napas 'fait la ' 
diMtvene qtd t épouvante encort , avec ' 
celui qu*elU évite. Une jeune Beauté qui . 
lui retraçait des traits chéris ^ fut celle 
qui"- £ éclaira ; ellefentit quelle P aimait \ 
trrfp pour une Amie. Que cette 'découverte 
rkffltfea /.•. EUef^intériit pour-lorsavec 
la Situr yjufquaux choses "dont les plus 
Scrupuleuses 'font bien^in 'befe faire un 
cfimtj &^ plus flvhe afon i^arb que ne ♦ 
le fpfit poitr lés ViHimès confiées -a leur 
btirhafii lè$ hideus Gardiens des Beautés - 
P»fanes\ elle irtnbla de profaner Pa^ 
mitii par une tareffe fortie- Yunefourct- 
ihpiîte. Elle fi contint , Edmond ; elle ' 
n*a pas le plus- petit écart à Je- reprocher " 
d'ans fis aWons. "Mais Ji vous ftviei^ can* 
VÙ^finiieur ufièi^ / ..v • Omck Ami f ' 
qW dif^'é^fnbm'^potifh'tt^nper ladeJHna^ - 
thm-de U Nmrtl . /. EiH f"4tàiï bor^ * 
rdeûjoidr de lafiUcitéVuné Autre ;elte • 
voulait rendre légitime un iUtackèment . 
dom^'fa vertu P^àrouche y en lui^don^ 
n^sme-Uh Frhre pout objet. ..v Vous ne tt 
v&ulê^^pa^ , Edmond ; vans 'dle[ la con^ ' 
tjwridrc à diminuer des fentimens qui' 



^ LE 1I{aY§J^ ^f^ja^£fi,tl^ 

fisaunt Jon/ipnieut ; 'ptm^fU^l^^ ^f^ 

tanvuTidraitjfas de nourrir ,pQUf:ki\M4r^s 

Vune ÈirayhrCn . • . • . \v ^ * *^r 

^ Mais,qut.f(mt,c^i ^^f^^ù^ ^ûtt^p^fi,^ ; 

c^aklA y^iM rcp0(,ji^:ii^^tlhff^ 

foijfirairt à'àes péiïUq^ f^ cf^^ ityinii^*,^ 
UrfuUijnorp tout., A dii^rtjiul^jri^^ 

tUn; Urfais^n^kyok/amm^. 'Ms^m4\ 

ejl^ trh" contenu "de Jâii.fy [fyuhuiu*c€.\ 

^'WJ^ > po^r ^U^i pour vi^^^^fy ^pG^is 
mou Cm» . aimabU Sotur vouy ^mht^x^* L 

/f vois qiCftik '.V(^Hittait, bm ^:M,^\ 

luffe ma Letm ; mais. ikJhy ^:pAs iwji:#4a 
F^nchktty,^,. "i^'jt y9HS-^4^ î*^-^v/ft; 
cmi^ queUcaurd^cem JSf^aiu f»JiaM^\ 
au^ mien «% eUe.nU .tourj^i^^uK ^ iA^\ 
lui.permetie^ ?i«wWir« J*wC\^w^» *l( ^(^ 

^ti-^nousyj^i^yi^ijgk^i^ . , JkJi^ai$L\ 

p9^rtqut€STUioif*\ ^ <.-.-;;^ v .- Vxci^.sovf 

. JVlon boa Fïè^.« ,»» (î^l^vi (ne voyafa ! v^t^î 

Qui, daiîsi c.Q.i?îôitKii^, je fut^tnôqj»^ 

cligoe de ma?C^ï*$«l>v>4dFan€hècc^^. 
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fermement réfolu...» Je forme même un 
pojcf quie je te dirai ..• U faut l'imiter , • 
cette Femme courageuse..*! Oh ! que jd* 
len edime !«•« tant de combats., & de 
vi<Stoirc^J . de .faibJdTe , Se de vertu !.^ 
Mais uvmt que de t£ntretemrdc mon* 
pojet il faut te tranfctirc la Miflîvedc- 
mon Cousin. * 

Lettre de CJaudetà Edmond. 

• \ 'S 

C^/Lmjs triviale &, commune , 3w, eS'-tu .' 
fdU^pour -U, bonhcjur P. Tu n as, pas mê/nc . 
L^fi^'ulciTU Uftntir* A-ptinc libre; à-ptint 
eniri.^ans It tQurbiUon des. plaisirs ; tu 
nie parUsHija de te H^ravec une innocente 
Éergïf€,J9licfiâe. , vertueuse & bépieiile; . 
qui toM/oHTS, Jûupireira^i t\a^neraj^tâèo^ 
îtrà : quil fauàrçL fiii^hxmni^ tetfdrer^ '. 
ment:\ cmflamem ^ éterneUeinfint (Mrir ^ , 
aimer ^firvirifoùs^ine "V^^ ttn.traitre^u 
un parjure yunperf^; U plminjufii , lt\^ 
pius .âwrrV/e pkîs^ injraJ^ 3< tau^ les jERj/b- \ 
m€Si \0h m^fiil yV'And , fmnéùj^lt^s.^ 
& te v^ila perhMpLTisîriffoune%u:<Ècoùte ^\ 
tu n^isp<^s\JfA^m^^eéM. àa»m>^ctt à^loi^ 
Jbcieté:'trehblede te^ préparer des repentirs*'. 
Et - puis , quefi,^ tte daizc que' ta. paiu \ 
JEdmée ? Oà^présetiterasriu cela ? Dans 
les ' cereie htillam:idu:J^aiid^ Cai^e •{ i) \ 
&" de ton Villd^e fans^^oute. Oui ^ \vous\ 

(t) Quartier cfe U Ville qlii ii cft habi:é ^ue 
pai: des Vîgncronà ^'dcs Qiârrctîers. - 
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pourre[ ^ dans les campagnes rabouases^ 
de ton désert ^ fier la. conjlanu à Combr€ 
Vun noyer ; vous parcourrez enfenble vos 
feijles , vos orges & vos aveines : torfqut 
lafatdx aibattra C herbe de itosMuernes ' 
& de vos prés^ vous fanare\ enfinble : l 
douce occupation des Amans rufilques L^ 
Mais ces fots plaisirs eux^-mémtspafftnt 
comme lafieur que coupe lafaulx ; le dé» 
joûtfurvient y& le dégoût ejl éternel : 
alors mon imbécile Èpousf ennuie y^inùt^ 
enrage*^^,*. Eh ! -meurs de honte ^ Ed" . 
mond J Jeune y bUn-fait , avec du talent^ - 
ose envisager la fbrturu. Et fans parler » 
de ion art \ où tufatr- des progrès rapides ) 
il te refU nulle moyens de t^ avancer ^ qu*un 
mariage auffi maUa^ortipeut écartera Que-: 
des idées nobles fuccident à ces vuesétriti'^ ^ 
tes y bornées y ordinm^Ct défaut des Gens > 
de ViUage : JTai ^es projets pour toi , d^ 
puis que je te connais mieux ;je m^fuis 
rmUe^fois repéiui d'avoir donné Us ^mains ^ 
À ton premier mariage : laifftr*moi %nc'tr^ 
fervir à. ma manière. Comme je te fat^ 
tant dit ; totis nos Moralijhsy Philo^ ^ 
sophes ou Chrétiens , diseru que CHom^ 
nu efi déchu ; mais ils • donnent à cette 
maxime vraie y un ftns différent : fais<^ ^ 
tu le feùl moyen de rendre à V Homme 
toute fa digiùti^premiiré ? Cefldt dépouil^ 
1er tous les préjugés y de briser ces entrât 
ves d^une éducation^ m^fquine y qui nous 
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courbent fous ktirjouy. Mon dur , il ny 
a plus que deux états dans le monde , 
celui Vejclave , & celui de maître. Le Sajê 
dedayne U dernier ; il abhorre C autre : il 
ne veut point de fers , & nen donne à 
perfone : tout ce qui peut jéner la liberté ^ 
lui deviens odieus; il renoncerait aux paf-' 

Jions , même à celles qui font defiinées à 
lui faire fentir délicieusement fon exif^ 
tance ^ fi elles Cafferviffaient. Crai-moi ^ 

f*il ejl des Femmes qui puijfent faire ton 
honneur , ce ne font que celles qui reffen^ 
tient à Mddelon^. Je naipu mUmpichef 
de rire de lafotise ! Va^t-en dont en Ptrfe^ 
mon pauvre Edmond , & fais publier le 
kourouk devant ta Belle. Un Asiatique 

jahus ^efi. un Homme ordinaire : mais 
un^ Français jalous 1 cefiun montre; 
car il eji contre nature ; fon climat ^fes 
mœurs , tout f y opose* 

Le Billet que Madelon t*a écrit ^ iCau^ 
fait pas manqué fon effet ^JI tu étais plus 

ferme dans tef principes ; Il rend de tout 
des raisons faùffesantes ^ & fenjhis on 
ne f aurait plus content* Cepêndanf^ a^ 

' prens quïl nefi quun badinage / le Bloh^ 
din na pas été 6 loin qu'on teU dit; cefi 

• un Parent qui demandait unftrvice^ & qtU 
" ri a fait que lire un: Mémoire où fes raisons 

. étaient détaillées ; il filait les entendre 

pour lefervit* Tajé^mica divmi ; f^n 
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a voulu famuUr ^ & tués le bouffon 9e 
Cavantiirt. Cela nejipas conjolant ! 

Que veut dire , je tepfu , la fin "de ts 

Lettre^ & qu\n£ens-^tu. par hypocrisie^ 

Sijinple encore !,•**'. S e.conèuirs avec cer^ 

, taines^GfinsyU(nemanikrtcanfarrntàUurs 

^ préjuges f nommes^iu cela hypscrisie^ 

Moi f je dis que cette hypocrisieUà ejl une 

. vertu fociale; ee nejlplus un mafiqueper'» 

Jibe don( on fi couvre , ceji un doux af^ 

fintinient ^^^uijlate toujours ceux pour 

^ui Qîi ta ; parce quil leur montre un 3ç/- 

fiinfotfni 3^ leur plaire j&de leur inmo- 

1er tou0 ce que ton peut ; en- un-mot , cette 

- hypocrisie prétendue ejl la vraie politeffe* 

Je riserye t article qui me regarde pour 
Je damier.. Tu .devines affés jufie : Laure 
\ne.veut pa^ er2 tendre, parler de mariage,: 
'i£Ue ft .trouve heureuse i fa Mire entre 
dans nos principes » ^& tout va. U mieux 
^u monde*. Xai strouvé .mon intérêt à te 
■ifirvir ; mais, tiifais bien qm je, t'aurais 
\fit*yi^9 quand jei*Af:ty.euffè pa^trouvé* 
.Aiieu ^vjj{0ft (^èr Eàmotj^, ; point de ma-^ 
''tùyt:.pQ»^d*S7tfi/k9CtS'p(erii{les : parcourt 
^ha \*àrrièfei\qui tlefi ouverte; &Ji x{itdque^ 
Sjbi^ju ctams^K^y broncher y apile à ion 
'\ftcQurs , , . • » . Ton Ami pour la vi. 
' ; .Na :y4 pa^;c«»irc ,- nion ichei Aîné * 
iquc.ccttcaeniîfifç Lctrrc me.dctciramft. 



^•^ni."' p Ài'-rt H.' ., 

Mire rctiporrcr fur moi-mcmc une "vic- 
toire , • . .'.bien grande ; jt'rWarc j . . . 
'Mm voici le pajtt que je r^annônjjàis , 
en commençant, 

•• ^ Bwrnmd cteit vcntf îcîpalTcr les Fêfes 
dcPcntecôrïvpîi^ hôs Parons dcnvoycf 
auâî Gçprgeri.& , pptir.nç.ce plûs'tcnir 
en fufpens , je te dirai rout»d*un«coup » 
que je ne vois pas dans notre canton ; Ûc 
'Partis plus aVahtagcus pcTut, poV 'dciix 




va'He^ra de tout fon pouvoir à la réuflîrc', 
ir&ut TaVducr, je ne potirrais nie fcsou- 
-dreâ'rcnorfcertàût-â-Kaftà Èdmée,'& à 
là* voir pafltîi:' dansunèlFcrmille '^fran-- 
^gèr^î ■ it n^- fenble ' cjuç 'je * ft^rki' ' h'cùreus 
'patelkcfàhs là'prtïbiîé dè^Behrarîcli jil 
cft doux ; -aimable de figure & de Carac- 
tère^ il ne pourra voir une Pille' coinmc 
-Ei<iîîèé>; frès ry-âtfâchti*i Kraràîme, 
4d»ra.t^lfe^lài^fiTict'r6h cœut ? Je îc 




.^Cependant , il ne faiîfpas craito 

"euc^crt^édnihgë'pîiiift fe proposée tout» 
•'d'^'h to!^ i jié^rticiïàgçîraV' lef choics/& 
4ri^ jKtewdanî^/^itotis 'defe^tl^e^biii- '^ôii- 
^^*fl^ya?lîÈ'^fle%^i« Ck'Q^géi: Matquc- 
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nos Frères viendront. J*ai résolu 4e l^ 
plus voir Edméc <]u avec ciix^ 

Je fuis , cher Aîné^ Jtout ainicié ^nt 
toi & pour eux , &c. 
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\ Je (bupçotie & <ta1ns du déguisrjneot. J 

JS OTKE Père & notre Mère aprouv^itt 

ton double projet, mon cbèx Edmond 4 

'& ils enyoyencOcoi^eravec Bcnra^d* Ils 

fouhaitent debout leur oœur « pour toi'^ 

^honneur xjue veut te fairt U. Par^uw 

gon y & ils font fort étonnés que cu.ay.çs 

pu balancer. La Lettre de .cette bonne ic 

doujce Daaic ».queje leur aiiuççn pagrtie» 

les ^ Fait Dlcucsr^e>joje : je ne iqiir ai pas 

montré 1 autre Lf rjt^c Us cipèreç.t bkxi 

;de la conlblatioi^ de toi» §c de notre 

chère Urft^ dans leur y^eilleilp; qui 

r^v^ncc. Ils f '<;nf reticntïcpii ,^ tortç-4i5î- 

>nent. cntr'eux»4cH3& ficayec tçoi , 4Çr 4^ 

'ifavo.ral;)le ôf;casi<i|n xjijâ fçptçs^ti: à^h^ 

yiit dfiu% dfi jbpuff Qafifu^ a^^i^cjûsf- 

mcvi^ S^ avec jd*honnetes-FiIlçS)i car t^, 

fais.que QQUS w ionuneSw^s-p^^s^ £c 

jquc nous (ommps bf^çôup j écsl^ fVC fc 

jepcntçnt:j)lus de 4;'ayoJf çn^. ifjU 

ViHç^pui{que.tji.tç çp^^otfaM^u-fjC 

;^uO ^u foigcs à t^f j:ir/:V:W^ft %«??!« 

' avaient 
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avaient cfpéré Hc ton bon nacarel. Voila * 
ce qu'ils m'ont comandé de te marquer 
pour eux , en t*enjoignant de mettre de la 
prudence & dé rattention , dans tout ce 
que tu feras pour nos Frères & pour toi. . 
Pour-à-l'égard de moi , cher Frère , je 
ne fuis pas Ci tranquilc. O mon Ami ! 
prens bien garde que la Ville & fes pcr- . 
nicieuses maximes ne te corrompent 1 Je 
n'cntens quasi goure 'à la Lettre de ton 
dangereus Cousin ; je ne fais ce que c'cft 
que la dJIc Madelon ; mais je trouve ça 
bien Cavalier Se bien fingulicr ! Selon 
moi > mon Edmond » il y a deux fortes 
d*Hypocrircs*, ceux-là qui començantà 
fc Gorronpre , rougiflent des fautes qu'ils 
comettent & les cachent par honte ; Sc * 
le Scélérat qui n'en rougiuant plus 3 Sc 
qui ayant étouffé les remords ^ eft mé* 
chant avec adreflè , fe plie > fe replie « 

f>ôur fui?refespanchans pervers^ éprend' 
e mafque d'hommède-bien, pour mieux-r^ 
fe jouer des Honnêtes«gens. l'Hypocrisie' 
fut en touttenps la proteârice du crime; ' 
quand il comence 9 c'eft comme un on« l 
brage qui l'abrie du foleil ; quand il eft 
formé 9 c'efl un voile avantageus , qui ; 
eopcche d'en; voir la Imd^ur; Evite-la f' 
non Frère î car la feule habitude de fe dé« ' 
guiser, ferait venir legoûtduvicc,quand^ 
on se Tâurait pas* Quant à Lautote ^ ne « 
Tom€ II. F 
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m'en parle plus \ ça te ravale dans mon , 
c(f rit ; clic e(l notre Parente ^ & Ta p&rtc 
vient de nous ; car je. voi^ bien qu'elle fe 
perd. Et m était en mon pouvoir delà 
Tctircr , fans faireplûs de mal que de bien, 
]ala retirerais : mais tous les moyens me 
xi>anquent , & je n'ose te dire de t'y en-, 
ployer, de peu qu'il n'en arrive pis en-, 
core. Au vis-à-vis de M^He Servigné, 
fâ^ tout pour le mieux. Edniée me plaît: 
fî cela fc pouvaij avec Bertrand ,jeyou- . 
dfais bien qu'il ramenât ici , elle rpraijC 
r^mie de. ma Femme ; & je fais quVlIc. 
l'en aimerait mieux de ce que tu l'as ai-^ 
nijéc. Nous t'enbralTons tous. Je fuis ton. 
meilli^ur Ami & Frèr?. 



- - t 



' * ■ >> ■ 



^^ . ^ti-i-- iiMï:^ 3 p.^^ --*i~* g 



jEj>mqnd\, à Pierrot. 

YIlpr^sent3 nbs Frères chés le Père Servign^ 
' Se çiéfaît part d'une Lettre d'tJrfulé; j * 



' OS deûi Frères Si moi nous aurons 



jrepdu visite au Pcrc d'Ëdméc. J'avais . 
pcévenu Gcorgec & Bertrand ; Càthe- 
fine avait prévenu fonPèrc, & m'avait • 
p<^sentç mpi-Q\ome deux joUr$aupara^>t 
vjnrjcoçnrnc-wn Atniipàrtidjlicr, dapw) 
<i^tdicn:.4cs Gàt^^.lSy Çûui GonfeBcur; ! 
Q€o«^g?<if <Mnm« tttfais> bsanaflcj droit j j 
Mkis.uB-pcu int^itiSii iU9mt davasct i 
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r^ondu cfc fe canformcr à tout ce que 
jclui prcfcrirais -, il m*a tenu parole: mais 
Bertrand , plus délicat , ne m'avait rien 
promis -, il a voulu voir. Je fuis égale? 
ment cotitent de lui. J'ai d*abord- pr^é-i 
fcnti le Veillard feul-à-feul , au fuj^ç de 
la Fillc.iînée,X*cft uflide ces Hpmmei 
de Tancienne trenpCi qui lorfquune pro* 
position leur plaît , l'acceptent fur-lç-r 
champ, & vous entendent a-dcmi-mot. 
ILétait tnftfwit de notre manière, d'être 
«ir pays;, fi^c. La venue, dernôjrrc Père ^ 
qîic je lui ^a! annoncée >; a paru le'flatet 
Dcaticowp -, il fc promet bien 'de le ré* 
galcr > & de lui faire boire du meilleur» 
G'cfl:-là le -plaisir des Vieillards, &.ce 
qui Its conËdlfi de la pefte.de tout lerefte. 
Lorfqae je Tai «udcbdnne-humeur,j-étai$ 
tenté de patlc^dîEdmr«iôC,dc Bertrand \ 
raaîs j'ai craint Ifiotii&réric^n.ldu Bon** 
Komine ; je veus amenée d'une manièiîe 
moins bruIflàicJcèttcJeuncfFîUc à f^acon- 
der nos defleins. C'en eft affés , pour um 
«emièrC'lfoissv tjue :»^îftfami 'la trouve 
etlarmyt^tr^aS^ q^^lm'aJria{nicéqk*ilii'eà 
Veur jama4k^ai^ird'ku&Fe. De*-plû«>'|e. vou^ 
lais favoîr d^dhi^ cô qu'elle pcnfaiD de 
notre jtuheFière'Elle m'«tna dHl>eaticotip 
<fé%rjen: dlpiis ôettt i^f entcevoe v Gco^ 
j^^^ ;Be*rf«ml^ drir éiKiiè^xi^ibft ïiml» 
cbd»!^Uf^4»tâIè5;fiftWti^oi»bbA€e5^ 

Fi 
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mais Gcorgct Tcft comme Amanr , &• 
Bertrand ne Tcft que comme Frère. N'in-; 
porte; qu*on l'aime toujours , la manière 
n'y fait rien : il fera moins difficile d'apor-*. 
ter quelque changement dans on ienti- 
ment défa nés que de le faire naître^ 
Voila où l'es choses en font. PafTons à 
d'autres nouvelles qui ne te feront pas 
moins de plaisir. 

Une bien intéreflTante pour mol » c'éd 
que M.'"^ Parangon arrive dans quelques 
jours. Je viens de l'aprendre par une Letn 
ire d'Urfule^ que le Confeiller m*a remi- 
se , & dont ma Cousine tWz ipéme l'a 
chargé, fans-doute pour que nous euffiôns 
occasion de nous voir. Je ne (aurais te 
dire conbien ce Monfieur m'a fait de ca* 
tcflcs , d'amitiés , & d'ofFrcs-de-fèrvicc.[ 
J*ai fepondu à tom cela comme |e le <ie* 
▼ais 3 àc fans paraître inftriût de fes fen-* 
timens pour ma Scrur. 

Mais voici la Lettre dUrfule. 

C^^MST tien affliyie qm JA7 ^icris ^/mm 

frire. levais itrtpfiifll^ Ce^U.qui m\fi 

fias chère que la vie* Je me plais ki; mais 

faprifcnee donnait À ta Capitale tous- Us 

^diârmcsque/jt^jammi*^Smigi[ bien tçus^» 

|me^ à m*icrirefouvtnt;je n^aurai'^tfs 

, ^xéritaÈle plaisir 'quai i^tnmsenir nvec 
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ok qu*Us vont f*écouUr vite /...• 'dans 

huit jours elle part / Que tu vas être hm* 

Tttis , mon Frère ! tu U yen as tous les " 

jours; tu l'entretiendras*.. Parte^ouvene 

3^ moi y & que 'iumoins je fois présente 

a votre penfée , comme vous kfere:^ à la^ 

mienne. ... Il ne faut cependant pas te 

peindre mon état plus trîjle quil nelefe^^ 

ra en-^ffet ; notrt refpcHable Amie me laif 

fe une partie d'elle-même dans Mademoi^' 

Selle Fanchite : je ne f aurais te dire com^ 

bien elle m^efi attachée; & mari cœur le lui 

rend bien : peut- on rien voir de plus ai^ 

niabU ! Cette charmante Enfant aura le 

caraSire & tous les attraits de fa Sœur* 

Je ne conpte pas non-plus pour peu de 

chose F avantage de vivre fous les yeux de 

lâadame Canon r cefl une Gouvernante 

fhere à- la-vérité ; mais que méfait cette 

fevérité'là ^Jije crains plus que la mort 

ie manquer à mon devoir ? 

y avais envie de te faire part d'une tf- . 
vanturé affis foH &^fbHdèsugréable que' 
nous eumtt f autre jour aux Tuileries ;" 
tnaisjefoftge que Madame Paran^n^t^en' 
racontera bien mieux les détails : m fais 
^ue je trouvais cette prontenade des Tui'^: 
Itries charmante ;je la détejle à-^présent 
de fout monffieur. 'Quels Cens que le pu>^^ 
kfic, Parisie^i l il fêmbUauils nom j^ 
nids vu de Femmes pa^able^. Et^ptùs^ 
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leur admiration a fi fort Cair "de rinfuL^ , 
/^ ( I ) , guil efi treS'-mortifiam "be^fprt^ voir 
l objet. Par-txtmph , tandis q^iU nous, 
entouraient , un Impertinent efi venu rc^ 
^drder Madame Canon fous U ni[i: à^\ 
puis nous montrant , Madame Par^ingpri ,^ 
Fanchete & mai , il f efi ecrii : — -Âpa^ 
rejiment ce font Us Grâces^ à qui Vénus a^ 
2pnné Aléjèrepour Gouvernante^! A-t-on 
Je/droit d'irifulter puiliquement une Fitn^. 
me refpeSable ^ parce quelle n efi plus Jeu^ 
ne ? Un autre {&. celui-là ne m' a pas chp'^ 
quic ) trouvait mon Amie la plus, char^. 
mante perfone du monit. Beaucoup 3i- 
s aient tout haut ce quils penf aient : en^ 
viritéjje crais quils nous prenaient poux 
T^es curiosités , qu^ ^ on* efi maitred^exa^ 
miner pour fon argent ! Ce que Je viens jcTd^ 
prouver de pénible en. cette occasion , /mj^ 
fait fentir conbie^ le métier ôf Cofnedien^ ' 
ne , quon élève beaucoup ici ^dùM être tfvi» 
iiJfant^Nou^s ne retournerons pl(isjaux Tui^ 
lerifS^Uefid\4utres jardins rnçifisjfriqufn^ 
ieSp ou ton nefipas,e^pfsé a^x meme^ 
4iyames : Teleffle Jari^n^rqy,4iL^s'plajim 
tes y où nous ayons été hièr^ & qu^ma pb\ 
infiniment^ Disfentrée-, le parf^nl^e^ tjjf^^ 
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kutscnjlmr vint ayiahltmtntfraptr mon 
odorat; je fus tnchanUc 'de la variiti chart" 
pitre quoây trouve; je me crayais tranf^ 
portee^ans nos Canpagrus, enen.recofir 
naijfant les pruàu3ions* Mais un bofqua , 
fur une petite éminencè^ ok ton nous a in^ 
trôbuiteSjma paru valoir feul plus que tout 
U jardin des Tuileries, f^oila désormais 
ou nous irons. NoUs avons eu le pl^sir 
d y, courir , Fanckite & moi , dy fair& Us 
FolUs 9 fans être remarquées. Ma char^ 
mante Amie a bien voulu elle-même par'^, 
tajer nos jeux ^ & Madame Canon nu 
pasyronèe , comme elle avait fait ^en re^ 
venant des Tuileries y le jour de notre belU 
fchtt'-Jt nu^ promets déjà ^ lorfque nous 
y retournerons ^ de m écarter avec Fan^ 
ckitc y de : cherdut Us endroits où la plus 
aimabU des Femmes était avec nous y & 
d^y donnerdes larmes âfon abfence : cette, 
aie efitrifle ; mais elUmeplait. 

A,diéu y mon cher Edmond : Je n écris 
pas à nos Posons ; fauens'pour U faire 
que J*àye fait Qkïs pro^ris plus . marqués 
dans la peinture y que mon AmU4»mence 
de me montrer <y£r que je continueraiyfous 
la conduite de M."**,.^ qui elU ma reco* 
ma^ie ^^cet ièxcéUm'' Maître veut bien 
veiÀn ici trois fois la feamni^ pour Made^ 
maiselU FancMse .6^ pour moi,: j^ef pire 
^uilne te refiiMmpas im^jourfes Uçorts*^ 
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Comme falais plier ma Lettre , mà^ 
jtune Conpagnt ejl entrée : -'^(^uécrive^ 
vous donc^la y bonne Amief^-^-^Utu Lettre 
pour mon Frire^ — -./e voudrais bien la 
lire ?-'^La voUa^* Elle ta lue ; &-puis 
elle "demande àyrifoner deux mots fur la 
blanc qui rejle. 

De la Jeune FanchÈTE. 

î/j£ P V ÏS que je fuis ici , Uonfiew ,yV 
me meurs d'envie de favoir pourquoi nous, 
y fommes , & d^où^vient'quon ne nûus a 
pas laijjees à Au^^ , ok nous étions bien*, 
mieux. Je Coi demandé à ma Soeur ; elle 
a a pas voulu mefatiffaire ; Madame Ca^ 
non U ferait encore b'un-mçms ; & ma 
bonne Ami Honore : J^ous , quiètes U bon 
Ami de ma Sœur , &, U mien ; car vous 
me taves^ dit un iour; demandei^lui ce 
fecret , & nous Vécrive^. Ma Soeur a beaU'* 
coup pleuré ^ ces jours paffés ,7V vous erk 
inflruis , 6» cela peut vous regarèer; car 
tUe ^âus ÀJu>mmé dans un moment où, 
elle oubliait que /étais derrière elle, Con*^ 
fole['la bien 9 je vous en prie ^ & marque^ à 
mabonne Amiejivous avt^réuffi. Je vou^ 
écrirais une longue Lettre , fi je ne erai^ 
g nais d^itre furprise , mais bien longue^ 
f aurais mUletkaséààv.ous demandtrJPar^. 
exemple ^ pourquoi nta Soeur fe plaisait 4a 
me parler de vous ,àme dire, que vous^ 

ét'u^ 
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etlei aimable , Us premières femaines de 
fon arrivée ; & quàr-present zUe nen dit 
plus rien , & parais erijle ; & bien Vau^ 
très choses encore que je vous demanderais : 
mids je finis; car jetrenhle que Madame 
Canon nt voye monyrifonaje. JevousjoU'* 
haite tout ce qui vous fiate davantage. 
Votre bonne. Amie J^FjiNCHETE C'% 

d'U R s U L £. 
Ifés^tu pas heureus quon t^ écrive aUt» 
^ (î) ? Tu auras le joU Poulet , finotrt 
Reine taprouve , ce quefefpirt. 

Ban foir^ cher Amim 
La vérité fort d*uae bouche inaocea« 
té , & qui ne fent pas .eUe-mème la for- 
ce de ce qu'elle dît , cher Aîné : Que 
de fatiffaoicm , eii revoyant me belle 
Couine , de pouvoir remettre la joie 
dans fon coeur! que de bonté pour moi! 

2ue ce court Billet de F anchète m-ea 
écbuvre ! O mon Ami{ qu'ai- je fait au 
Ciel pour mériter le bonheur qu'on me 
prépare ! Me voila ferme, à - préseï^» 
inébranlable : il n'y aura plus rien dans 
ma conduite qui puiiTe déplaire à ma 
refpeâable Amie. 11 eft tenps de cher- 
cher à mériter fes bontés ; jufqti'à ce 
four , je ne m'en fuis montré que trop 
indi gne» ♦ . » ....... , , « « » » 

(i)ll faut obier ver ou Urfiik ignorait tontes 
les variatioiis de notre nère* 

yom€ IL Q 
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Quelqu'un me demande : j'acheverai^ 
ma Lettre tantôt 

C'était le P. Gardien. Dans un paquet . 
qu'il a reçu de Paris , il Teft trouvé quel- 
que chose pour moi , qui regarde mon 
art ; ce l'ont d'ex celemes gravures de Cars 
&deCoc//m,avecuneLettredeM.Gaudet. 
Il me marque, qu'enfin il a vu m"^*" Paran- 
gon & ma Sœur, diaprés \}n billet , qu*il 
avait é^crit à la première, il dit qu'Urfulç 
çnbellit ; & qu'on ne faurait la voir inpu- 
nément. Toute fa Lettre o'eft qu'un tiffii 
d'éloges, de ma Cousine & de M^^e Fan- 
chète. Je l'aime bien de m'écrire ainfi ; 
c'eft m'obliger encore .plus qu'il ne penfe. 
Mais je n'ai rien conpris à une phrase qui 
termine là Lettre, & qui paraît ajoutée 
après coûp^ellen'èft amenée par rien: //e/? 
du devoir d* un viruablù Ami d^ohliger par 
tonus farfcs de moyens celui qà'il aime ; 
çefl ce que /e mç propose de faire toujours 
pour toi , lorfyue t occasion P m présentera i 
coron ne doit pas JUsiter à causer une mor^ 
tificatiou paffayhre ^ quand eUt doit Jtpe fui-» 
vie d'un avantage réeL Cela n'a guère de 
raport , ce me fenble, k ce que je lui puis 
avoir écrit. 

Adieu mon Ami. EnbraiTe pour moi ta 
chère Epouse : distlui que j'ai résolu de 
l\ji confier ma Fille , dès qu'elle pourra fe 
paffer de fa Nourrice. Je ne fa\irai$ te 4ire 
(pnbien f aime cet Enfant* 
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E D M o N D y à Ursule. 

i Comment il fe permet petit- a- petit (le parler Je 
ion amour pour une Femme mariée , & d'ea 
entretenir fa Sœur. ] 

LLE eft ici, ma Sœur, cette char- 
mante Amie : c'eft en fa présence que je 
t'écris ; fes yeus fuivent ma plume , & fa 
bouche répète tous les mots que je trace. 
Ma chère Urfule ! aimable & tendre 
Sœur 1 perfone mieux que toi ne peut fe 
former une idée de ma fituation : elle éft 
doublement heureuse : Son entretien & 
Texemple de fes vertus m'étaient égale- 
ment néceffaire : JJavsis besoin de revoir 
.ces trJit$.eA<:ka(>teui:s^ quijne donnent de 
rindiffér€fnce pour tout ce qiiieft moins 
parfait qu'eux. Noij,; jamais je n'ai fenti ce 
qu'elle me fait éprouver. Ce n'eft point 
une paflion criminelle , car je ne forme 
aucun désir contraire à fa vertu : , c'eft 
pourtant auelque çho^e de fi. tendre^ 
qu'il faut. bien qi,ie ce foit de ramour... 
Un regard févère, vient de m'intimider, 
chère Sœur. Ah ! pourquoi fe fâcherait- 
elle l Pans (t% traits fçduisans , ne vois-je 
pasceuv de l'aimable Epouse qu'elle me 
dçftine ?-Quij c'eft pour Fanchète que j'ai 
de l'amour i ^ fon adorable Sœur • % • ^ 

G* 
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m'înfpî re un fentiment qui n'a pas de nom. 
Mais j'adore Fançhète : je fuis pénétré de 
la faveur qu'elle ma faite de m'écrire ; je 
vais mettre tous mes foins à me rendre 
digne d'être fon Mari ; c'eil autant par la 
vertu que par l'amour que je prétens 
la mériter* .. . Ceci m'a valu ( on me 
permet de l'écrire ) une faveur que fê- 
tais loin d'efpéfer jamais ; un bmscr. Quel 
lieureus moment !... Ma Sodur ! que tu es 
heureuse ! toi , qui en as tant reçu de <k 
l^elle bouche ! , . • On me feit cejffer : la 
phi9 belle main du monde m'avait retiré 
tna plume , & ne tne la rend , qu'à-con- 
dition que (^écrirai plus fagement... Mais 
qu'ai-je donc dit qui ne foît pBsfofe ^.^ 
ftlle me quitte , ma Sœut; fon teint eft 
9nimé , ies yeus font humid^efs. le vais 
finir ma Lettre féul, & te rendi'e conpte 
de tout ce qui f *eft paflé. 

Lorfc^ue M. Parangon eut reçu la Let^ 
tre d'avis que fa Femme arrivait , il ea 
parut tout intrigué. Not« nwotis euvet 
\me Troupe de Comédiens; le bonMtfn^ 
tîeur (avec quelques-autres Amis despiai- 
'çîrs faciles qui lui reflenblent ) a feit (k 
cour aux Adrices ; & Ton fe dit to«it«. 
"bas dans ia maison » que les careffçs -d^ 
ces Dames Pont furieusement incoâio-*^ 
dé. Cependant le lendemain , il me d|t 

*^iie nous irions ati -^^çvant 4sf m"* f^im 
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rangon à deux lieues , avec fa chaise , 6c 
deux chevaux de felle. Nous partîmes te 
mardi matin > & nous trouvâmes le eo- 
che à Rtjinçs» Vy entrai ; maïs M. i^aran- 
gon demeura dans la chaise. Ma Cousine 
était feule, dans une cabane avec la FîIIe 
qui la fert. En m'^percevant ^ elle fit un 
mouvement pour venir à moi , en di* 
jànt : ..Quoi ! .c'eft mon Cousin-! Jç 
m'avançai jusqu'auprès d'elle » & lui bai* 
«ai la in9ia. La FiUe fortit pour emportet 
quelques paquets, £( je retins lon^tenps 
cette main chérie qu'on me laiflait J'é* 
tais fi ému , fi attendri , que je verfai 
quelques larmes. Ma belle Cousine^ n'é* 
tait guère plus tranq^iile* Je vis bien 
qu'elle craignait de m'intérogeV. Âulfij 
je me hâtai de lui dire ^ ^ue j'avais re« 
nonce à toute idée de mariage contraire 
i Tes vues : je lui détaillai un projet for- 
mé depuis ma dernière Lettre^ & pref* 
qu'exécuté , de donner Edmée à Ber-» 
trand ; je lui parlai de la Sœur d 'Edmée « 
qui {'était éprise de Georget 9 & je lui 
fis part de tout ce que j'avais entrepris 
pour conduire cette aflfaire à une fin heu^ 
reuse. Je vis alors briller dans fes yeus la 
la joie la plus vive & la plus obligeante : 
celle que fon .retour me causait , était fi 
grande , qu'elle ; éclatait dans mes moin« 
dres geftesu LotfqueJa Fille. a eu tout 
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arrangé , nous fommes fortis du coche, 
& nous fommes venus à la chaise , que 
les paquets & m. Parangon renpliàaient 
exaâement. L'entrevue des deux Epous 
a été très-polie. Enfulte notre charmante 
Amie eft montée à cheval ; tu ifais avec 
quelle grâce 'elle Vy tient , & «que c'eft 
un dé fes goûts favoris : nous avons laiflé 
M, Parangon yéiïir affés lentement , & 
nous avons piqué-des-deux pouf ne le 
pas gêner. Lorfque «oùs avons été hors 
de vue , nous n'avons plus été qu*au 
petit pas y &C nous nous fommes Tapto- 
chés. î, 

• — Je vous retrouve donc tel que je 

l'aurais désiré ^ m'a dit ma Cousine; niais 

tel que * j'étais bien loin de l'efpérer } 

•—Ignorez-vous le pouvoir que vos bon-; 

tés vousdonneïitfurtftoiJ «-—Je neveiS 

lien Jdevoir à la cbnplaisance ? — Ce 

n'eil par-là mon motif; Tamitié, le ref» 

peâ^ l'attachement, la reconnaiflatice ; 

cet afcendant qlié vous donne un mérite 

que rien ne peut 'égaler , décident mon 

panchant pour tout ce qtie vous paraif-' 

fez désirer : en vous obéiffant , Ton fait 

ce qui plaît davantage. — Vous êtesbien 

aimable, mon. Cousin: û vous êtes fin-* 

cère !... Je vais à-présent vous parler dô 

votre aimableSœur*I'»bien pleuré lorf- 

qu'U a falu.lâ quitter 1 Elle m'd c^rgég 
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de vous dire , que fa tendreffe pour vous 
eft au-defftts de toute çxpreiHon. — Elle 
lî'aime pasun Ingrat: puifle-je avoir bien- 
tôt l'occasion de le lui prouver autre- 
ment que par des paroles ! — Penfer ainfî 
pour Urfule , c'eft mériter que je, vous 
çftime toujours davantage. — Ma belle 
Cousine , vous ne me dites rien de Taî- 
mable Fanchète ! Elle fe forme très- 
vite pour refprit & pour le corps : je laî 
fait peindre de deux manières, en gran- 
deur naturelle & en mignature: vous ju- 
gerez fur le tableau , que j'aporte , dés 
changemens que quelques mois & l'air 
de Paris ont déjà faits fur elle ; en- atten- 
dant , voila la mignature. — rElle eft 
adorable , charmante ;... rien n'eft fi tou- 
chant ... Ceft votre portrait.... Mais en- 
vérité , je fuis jalous qu*un Autre ait eu 
l'avantage de i-etracer fes jeunes apas. 
—Vous ^e feriez donc du plaisir. que j'gi 
pris à la peindre?. .. Dans le grtfnd ta- 
bleau , la tête feule eft de moi ; les dra- 
perie^ font l'ouvrage d'Urfule..., — De 
ma Sœur ! — Oui , de votre Sœur. 
" — Q»oî ! tna Sœur.... — Vous furpafle. 
Troublé , diftrait par des paffions trop 
vives , vos progrès ne font pas aulîî ra- 
pides qu'ils devraient l'être. Lorfque nous 
étions enfermées, je montrais à Urfule les 
principes d'un Art que f aime ; nous y 

G4 
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donnions tous nos inftans. L'occapalioh 
renplit Tame ; elle enpêche qu'il ne Py 
trouve du vide pour le vice-* 

Je ne fais comment il Peu "fait que je 
lui rendais le portrait , lorfqu'elle ache- 
vait ces mots. Ellem'a regardé, endi* 
sant : «—Il eH à fadeftination-. Pairoug^ 
de plaisir plutôt que de honte de ma di& 
traâion, & j'ai répondu^: -i— Urne fera 
bien cher; il me l'eft doublement. — -Puii» 
fe-t-il vous l'être toujours. —Oui, je le 
jure , il me le fera toujours ! ... La main 
ui Ta créé ; & celles qu'il représente 

car ce font vos traits à toutes*deux), en 
eront toujours mon plus précieus trésor. 
^— Je n'enpêche pas que vous ne nous 
unifiiez, ma Sœur & moi. — Ah! Mada- 
me , je vous mentirais , û je promettais 
de vous féparer. -^Ce n'eft pas encore 
tout. . . —-Ciel ! éh ! quelle heureuse 
niaîn m'a donc fi fort embelli ! «—Celle 
de l'amitié. .— Oseraîs-je craire.... — -Ur- 
fule Ta voulu.... -«—Ma Sœur n'aurait 
pu réiiflîn..i —Ce n'eft pas ce que je 
vous dis. Urilîle voulait avoir votre por* 
trait ; . par-con plaisance pour elle , j'ai 
fait celui-ci : elle en a tiré deux copies^ 
qu'elle a gardées. — Âh ! Madame! don- 
nez. .»— Vous ne favez ce que vous fai- 
tes ! ; . . —Il eft vrai ( ai-je dit , confus 
de ma nouvelle étpurderiç) ; je ne pen- 
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iâis pas... Daignez... -^On dirait , coin* 
me vous vous exprimez , que jé le reçois 
dé vous? c'eft une chose à moi— ^. J'aî 
balbucié, —Vous voyez bien que je m'é- 
gare—. Elle a repris : —Je vous don- 
nerai celui-là ( c'était le tien , mon ai-* 
mable Sœur ) ; mais à une condition ; 
vous me le rendrez de votre main—. En 
le recevant , ma chère Urfule , j*ai faisi 
la main qui me le présentait , & ma 
bouche alait f 'en aprocher , quand on 
m'a dit : «— «Edmond , vous connaiflex 
mon cœur ; je vous en ai dévoilé les fe* 
crets & les faibleffes , foyez mon Ami» 
mon véritable Ami : que je puifFe avec 
fécurité me livrer aux fentimens que 
vous m'infpirez ; mon Cousin^ n'en en- 
poisonons jamais la douceur: accoutu- 
mez-vous à voir une Sœur en moi : je 
ne désire de voir en vous qu'un Frère ^ 
mais fi chéri ^ fi tendrement aimé... Ed- 
mond, plus que vous ne crayez , vous 
pouvez contribuer à mon bonheur : que 
|e vous le doive , mon Ami ? —Eh î 
c'eil moi qui vous doit tout , me fuisje 
écrié , ô la plus aimée de toutes les 
Femmes ! —Moi , aimée !... Ah ! je fus 
toujours trop fenfible à la douceur de 
l'être. — Régnez fur mon cœur. -—J'ac- 
cepte cet enpîre que vous m'offrez. —Je 
demande qu'il (oit abfolu. —-Il m'eti 
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plaira davatage , puifque je n'en userai 
que pour votre félicité. — Me belle 
Cousine-!,.. & je me fuis tu. Il f 'eil 
élevé dans mon cœur un fentimentde 
refpeû, qui me la fesait regarder com- 

.me un Ange de Dieu 

Elle revient.-Quoi!cette Lettre n'eft 
pas achevée ! — Non , pa$ encore :' il 
faut que j'y ajoute quelque chose que 
!vousme diaerez pour ma Sœur.— Ecri- 
vez ; Ma ckire UrfuU ; je t*aime moins 
fanS'Tiouu que tu nt mcrius de têtte , mais 
autant qut tnon cœur peut aimer. J*ai bien 
des raisons de te regrèter ; tafociéti efi Ji ^ 

douce ; ton amitié fi dijfferente des fenti^ 
mens quon mt montre ici 4 Si quelque 
chose peut me confolerde ton àffence ^ 
cefl la certitude de te revoir bientôt» 
-r-Pour M."* Fanchqte ? 
—-Dites- lui, quV/e éfi ma Bien •ai' 
méej ma Fille chérie^ & que je remets en 
tlle tefpérojice de toute ma tranquilitL 
Du refte (ajoute-t-on)je ne diôerai plus 
irien; parlez de vous même-. Voici ce 
!que jeté prie de dire à ma petite Femme: 
Belle Fanchite ^ vous ave^ une Sœur qui 
fait adorer tout ce qui tient à elU: ptrfone 
fie Lui touche de fi pris que vous ;perfone 
ne lui efi aujfi chère que vous ; juge^con- 
J>ienje vous aime , vous qui pour captiver 
mon cœur , rCave[ besoin que de vos a$r 
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traits. Oui j ma toute aimabU^ jtvavs 
jurt un attachement fans mesure & fans 
fin ; heureus ^ fi vous daigne^ y mettre 
quelq^ue prix ! mais je crains bien que le 
don ne yousfoit indiffèrent ! Je me remets 
gour le présent à ma Sœur , 'iu foin de 
vous faire ma coUr : Craye[ que ce quelle 
vous dira de me part , quelque paffioni 
qu*Hfoity e/i bien audeffous de ce^que^Jini 
pour fon adorable petite Femme ^ ^ . 
^Son tris^dévouéferviieur y &^, 

L'aûna We Amie trouve le Billet char- 
mant , & félicite. Fanchète. Je veus bai-^ 
ser le. bord de fa robe; elle la retire vi- 
vement ; elle ne veut pas que je fafle 
rinfîdélité la plus légère à la chère Fil« 
le... On me fait fonger à te dire , que 
nous x^ous pccvipons <de toi à tout mo« 
snent ^ &,q^eoous prenons dçs moyena 
qui nous parlent a0es fûrs pour te 
rendre heureuse , en te réiiniflant avec 
nous.... je ne dis que ce mot , le refte 
doit encore être un myftère. 
^ Je fais à-présent votre, avanture des 
TuiUrics'^ elle eft afiés posante , &je 
ne vois pas qu'il y ait tant.de fujet d'en 
vouloir à vos Admirateurs & au Jardin. 
Mais je fuis furpris que tu ayes oublié 
ce jeune Marquis , qui te disait des dou- 
ceurs; qui vous a offert fa voiture , en 
vous dégageant 4e la foulé ,&qui pour 
rendre fa politefle moins fufpeâe ^ vou<>. 
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lait attendre pour f en retourner, qu'ort 
ïa lui ramenât. Mon Amie dit qu^il était 
modefte , d'une a&bilité qui prévenait 
en fa feveur,& même aimabte, quoique 
laid; mais elle doute que tupufTes le re-« 
connaître , caf elle ne t'a pas tu lever 
une fois les yeus fur lui. Va , ma chère 
Sœur , dans fe fiècle oii nous ibmmes , 
l'on trouve tant àe Femmes gui fe don* 
oent y qu'il n'y a tien à cramdre pouft 
celles qui fe refusent... On me gronde 
de t'écrire cela , &pourtant on ne veut 
pas que fe Tefface. Ma Cousine te reco- 
mande de te conduire toujours avec ht 
même circonfpeâion ; de l'aimer; de 
bien aimer Fanchète , & de présenter 
iesrefpeâs à m."** Canon. 

Pour moi , chère Ur/ule , je te furè 
^ue je vous aime toutes-trois de-maniè- 
re , que je ferais fort en peine fil fa- 
kit trouver des expréffions pour ce 
que vous m'infpîrez. C'eft dans ces fen- 
timens que je voue d'être , 

Votre inmuable Amî à toutes trots. 



Il i>^ 



4!>** 



LXxir.ME 

tDMONDyà GaUDET, 

[ Le véritable anaour, quel qu il Toit, dans lesconi- 
nienceaiens, ramené toujours à la vercu. j 

jnSiiMABLe Charlatan I va je ne veus 
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plus craire à tes recettes. Soisheureus 
par les plaisirs que ru vantes ; ils ne font 
pas faits pour mon cœur. J'en connais 
de plus doux & de plus piquans ; la tca« 
dre 9 la pure anvitié me les fait goûten 
Que tu ferais cAimable^ cher O^usin » 
fi tu te bornais à ceux qu'on m'a fait 
connaître;& préférer !...Mais je ne con- 
danne perfooe ; la plus belle &c la plus 
iure de tes maximes j c'^ft Yapathique 
toUrtmcCy quifouffre patienment > iàti% 
chagrin , fans humeur : que chaciui foie 
' lieuxeus à fa manière : je fais entre tes 
mains le ferment de ne m'en écarter ja- 
]iiai$..*Touîours avec Laurète» n'eft-ce 
pas ?.*. Mais pourtant^ te voila fidèle ? 
Elle eft.conftante ^. Et tes principes fur 
les Femmes, qtti^^'tUfJonaun^monnaU 
' fui doUpaJ^d^^Jj^n^n-main}... Répon* 
dez donc« beauraisionneur! En cocxtra-» 
diâion avec vous-même ?••• Aie?: ^ le 
vous le pardonné ;& c'eft toujours ua 
tien, fi i-aure ^usfait abjurer vos ao- 
cicnnes erreurs poAtr de plus dpuces- 

J'ai revu l'élégante 6c volage Baron : 
•je ftits tivès^content d'elle : c'efi une pe* 
tite Philofophe t{ui prend tout du bon* 
côté. — ^Ehbieti:? touiours entiché de 
vos. vieilles idées? toujours pe^rfuadé 
. 4)ii*an doit vous être fidelle ,«.. ians qvo 
vous le fojrUsiy Peai^i ^^nàw ton* 
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jours. — Eh-mais/ tantpîs pour vous ! 
vous y perciez tout feul , aumoins. — Je 
tit'en convoierai. ^-^U le faudra bien : 
d'autres ne gagneraient pas affés à l'en- 
treprendre. —Vous vous piquez?^-— Si 
peu, que je veus faire la paix avec vous. 
—De tout mon cœur. — Vous n'êtes 
que iingulier ^ car dans le fond , vous 
^tes bon-homme. — Apelez-vousfingu- 
*4ier, Mademoiselle , que de.... — Mon« 
dieu(^dit-elle en me mettant la main fur 
la bouche) ]t cVaii^ que vous aliez dire 
ime inpertmence !... vêtiez ce foir. -~^^ 
n'y ai pas manqué : nous avons ri , dan« 
fé;... & ( je ne fais comment a fait la 
Fcipone ! ) nous avons eu une <onv€r'^ 
fation^..oik die m*a prouvé qu'-elU avait 
aumoins autant raison que moi.-<-Vous 
êtes libre à^présenty m'a^t-elle dit; 
c'eft en bien traitant un Ingrat ^ que je 
fcelle la rupture--. En t'écrivant ce 
matin , jd^medemiiiâde^ fi'c'eft un rêve 
Ou une FéaÛfté ^'qtie ctite^ tofÀ^erJittio^ 
là ? Ctaïqu'élle eft trop contraire àm^s 
• principes f pou^ qfre-ie cherclie à là re* 
mouveler; )e dis adieti à l'Enchailtef efle: 
Par vertu ? Non : par faiblefle : mon 
ooaur eil violenmèntentraînéd'un autre 
côté; je merepfôche un' désir , un fou- 
•pir qui n'efl pas' pour elle, • • * ; ^ . Qn 
inlQiérO0pt^.ce'foiitin9€& 4^ax Frère$ 
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qui viennent voir leucs Maitreflfes; je 
vais les y envoyer. ..*...' 

Enviante , TAmi , les principes de ta 
dernière Lettre font fi finguliers , que je 
n'ai pas osé l'envoyer à mon Frère Aîné : 
j'ai craint qu'elle ne le fcandalisât (i) 
Quoi ! tu prétens que toutes Us Rcli^ 
^ions , également tonnes , èqalemtnt in^^ 
'èifférentes , font utiles feulement , coni'» 
me le mors Cejl au courfier indocile ? An\i 9 
cela fent bien l*Athce ! Je ferais très-fâ- 
ché que tu le fuffes , & je ferais au des* 
efpoir de l'être. Tu me préparais à 
tout cela , je levois , par ta Lettre du 5 

Février (x) On m'intérompt en* 

cpre. Il faut te quitter , mon Ami , pour 

cette matinée 

Singulière , étrange nouvelle pour 
moi ! Conformément aux avis de tous 
ceux que j'aime , j'avais trionfé de m^ 
paflîon pourEdmée (j'ôlai^ t'en, parler 
tantôt 5 quand on 'tn*a intérpnpu }.-, pour 
m'en confolçr , je voulais que mçn Fi^r.ç 
♦Bertrand fut heureûsà ma place: point- 
du-tout ! vpilâ qu'un |iomme fort ri- 
che , forti d'on-ne-fait-oîi , vient de I9 
demander à fôn Père en mariage. Lç 

— ; — ii: , — i: ^ .-Js 

(1) Je ne l'ai pas trouvée dans ma Colleélion i 
fnaisje Ikis qi^f tout {f vepin. de ces dangeteiisçs 
J^etcres eÛ. contenu daiîs'l^ YCV If .«^ :,« 

(*) Cçft la Liv,°^* 
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Bonhomme , qui ne faitnlmon ancienne 
paflîon & le panchant de fa Fille , ni 
mes nouvelles vues , a donné fa parole. 
La Jeune-perfone fe desefpère: fonPère 
veut abfolument que ce mariage fe fafle 
le même )our que celui de fa Fille aînée 
avec mon autre Frère ; & le pauvre Ber- 
trand me dit tout ceci la larme à Toeil. Il 
ajoute : que ce Cavalier eft venu chés le 
Père Servîgné tandis qu'ils y étaient ^ fiC 
que fa figure ne lui eft pas étrangère ; 
qu'il crait que c'eft une de mes Connaif* 
iances : c'eft un Homme de trente*cinq 
ans. Je cours chés Edmee : je crairais la i 

{lerdre doublement , ii elle pafiait entre \ 

es bras d'un autre que de mon cher Ber- j 

trarnd, qui eft un aimable Garfon, fie | 

que j'aimerais ^ indépendanment de fa 
qualité de mon Frère. Une grande faute 
que j'ai faite ^ c'eft de n'avoir pas pré* 
venu le Père— Je ne pouvais cepen* 
(dant pas demander ainft pour mon Frè* 
jre , une Fille qui conpte fur ma foi , 
fans l'avoir préparée à ce changement... 
N'inporte , la nccdipti coiurahu la loi ^ 
je vais parler. En miiftant ma Lettre , je 
te rendrai conpte des fuites de cet inci- 
dent , qui me chagrine beaucoup.... 

à lo Iwuret dn foir. 

. Rien n'eft plus certaiti; un beau Ca« 
valier fort riche eft veiiu demander £dt 



i 
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mée à Ton Père. Le Bonhomme , vaincu, 
par les prières de fa Fille aînée , & par 
celles de la Jeune^-perfone elle<*même ,. 
a différé de Rengager tout-à*fait. Je 
viens de lui parler pour Bertrand : notre 
alliance avec fes deux Filles , a paru le 
flater.II m'a dit qu'il alaity penler ; que 
Tintérêt ne le guiderait pas, & qu'il ai- 
merait mieux pour faCadète unMari qui 
lui plut , & qui la raprochât de Ton Aî- 
née , qu'un plus riche qui l'en ëloign6<« 
rait pour toujours : qu'il falait la confuU 
ter. II Ta apelée. Je voulais me retirer. 
—-Mon , vous ne ferez pas de trop dans 
notre délibération ; m'a dit le Vieillard. 
Et f 'adreflant à fa Fille.—- ^Jepenfe qu'il 
ne faut pas tant regarder au bienice beau 
Monfieur qui t'a demandée pourrait nous 
mépriser un-jour ; aulieu qu'en entrant 
dans la Famille où entre ta Sœur y vous 
y ferez toujours les bien*venues,& vous 
vous fervirez de foutien l'une à l'autre. 
Quel eftton fentîment, mon Edmée? 
Ne vautril pas mieux que les deux Sœurs 
épousent les deux Frères*^ ? L'aimable 
Fille a rougi en répQudants-f-Moo Père » 
c'eft tout ce cpeje désire. «-««-Eivbén,^ a. 
fera « ma Fille : M. Bertrand ta un joli. 
Garfon , bien doux; alons ^ m. EdmonNi^ 
touchez là » je vous donne ma parole-. . 
Il npus a laiflés enfeoible» Edmée* 
Tome IL H 
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était fi troublée , fi confuse , qii'à-peine 
avait- elle entendu ce qu'avait dit fon 
Père. Lorfque nous avons été feuls , il a 
Êiiu lui expliquer tout cela clairement. 
C'était un fcène cruelle pour moi ; je ne 
favais par où commencer : voici pour- 
tant comme je m'y fiiis pris. — Edmée, 
vous ne m'avez jamais été fi chère qu au- 
jourd'hui : mais... (its yeusfe font levés 
fur moi ; ah 1 quel regard féduisint !...) 
mais un cœur qui brûla pour une autre ^ 
ii*eft pas digne de vous. — Eh 1 ^u'iii' 
portç , fil m'aime > fi je fuis contente ? 
—Non, belle Edmée j... il fe rend juf- 
tice : ..« Il veut que vous foyiez auffi heu- 
reuse que vou^ méritez de l'être;& pour 
vous rendre heureuse, il faut être fur de 
jbî-même , ne pas connaître le vice , & 
fes charmes dangereus... Je vous expo- 
serais trop Â rinconfiance , en devenant 
votre Mari ; d'ailleurs ; tout f *y ôpose.*. 
Mais je n'en ai pas moins à vous deinan- 
der de faire le bonheur de ma vie ;... 
non, fans vous, je ne fauraisêtre heureus. 
•^— -Eh , que me demandez vous donc ^ 
Monfieur ? Que voulez -vous dire ^ 
-— Confentez à devenir ma Sœur. Ber« 
trand vous adore : il'eft plu& digne de 
vous, qu'un Homme enporté par des 
paflionstviolentes» qui Tégarent à-tont- 
M>ment« ^^c vous comprens enfin .; 
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vous en aimez une autre ! —Ne me 
foupçonez pas d'avoir changé pour 
vous. Mademoiselle ; vous feriez injuf- 
te ; & fî vous voulez me desefpérer , 
marquez moi de la haine , &' refusez de 
devenir ma Sœur.... Ah ! ma chère Ed- 
mée , accordez à mon Frère des fenti- 
mens qui feraient ma féh'cité, fi des 
engagemens antérieurs.... -^-Ils ne 1 ont 
pas faite , Monâeur , non , jamais ils ne 
Tauraient faite !... Des engagemens... Ah- 
dieul... vous les aviez donc oublient i 
—-Il ferait trop long de vous détailler 
cela ;••• mais fi vous l'exigiez , je ne vous 
en ferais pas un myflère ; fi je fus cou- 
pable , c'était dans un temps où je n*ef- 
perais plus de vous revoir. Parlez , ce- 
pendant 9 Mademoiselle ; fî vous exigez 
que je ronpe des liens.... trop forts;.,, 
que je reflise un état au Fruit infortuné... 
( Tu vois que j'use d'un peu d'adreffe ; 
fans mentir abfolument , je ne disais pas 
toute la vérité \ mais que veux-tu ? je fuis 
tes maximes). —Ah -ciel ! ( a répondu 
toute effrayée l'aimable Enfant!) — Or- 
donez démon fort (aî-je repris^ de celui 
de mon F'tëre ; faites quatre neureus ^ 
ou... — Arrêtez^... Il eft aimable , celui 
que vous me proposez à votre place ; la 
prévention ne me ferme pas les yeus fur 
Ion mérite... Maîs««»Tous avez toujours 

Ht 
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ait le malheur de ma vie ! «— *Mon al>- 
mable Soeur ! ( je fiijs tombé à Tes ge- 
noux) fouffrez que je vous donne nom 
ù doux l..« Laiflez-vous toucher ; je vous 
aime , je vous adorer daignez me ren- 
dre heureus dans un Frère que je ché- 
ris. Je ne demande pas que vous vous 
déterminiez en un jour*» permettez que 
Bertrand vous faiTe lire dans (oh cœur ; 
recevez le feulement comme le Frère de 
PAmant de votre Ainée , &••• comme 
le mien« Dès qu'il vous fera parfaite- 
ment connu, j'ose vous répondre que 
vous la recevrez pour lui-même : il vou$ 
adore , il me l'a dit : un Jeune-bomme 
aimable & tendre , eftil à dédaigner ? 
— ^LaifTez-moiylaiâez-moi ! c'en eft trop«. 
Alez , ce n'eft pas que jç rougiffe de ces 
larmes que je repans. Mais laiflez-moi ^ 
Jaiflczmoi , j« vous en prie. •• Homme 
que ]e ne devais jamais voir... qui m'a* 

vez troublée dès le premier inftant 

Homme cruel llaiflez-moi-donc- ! Il a 
falu fe retirer ^ mon Cher ^ auffî à plain^ 
dre envérité » que la Belle qui me ren- 
voyait. Je n'ai pas manqué d'inftruire 
de ce qui fe pailait Catl^srine & mes 
deux Frères. La première a couru auprès 
d'Edmée : •— r^i^/î ton nuU) Eh-bén , 
qu'cft que c'eft donc ? Tu pleures?..» 
( radouci ) Ma bonne Ame , au petite 
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Sœur , je ne viens pas pour te gronder; 
tu fais bien que je t'aime de tout mon 
cœur; mais là , dis-mot , qu'efl queça^te 
fait ? Tun ne vaut-il pas l'autre ? Tien , fi 
tu veus que je te dise , Edmond eft trop 
faraud, ça Pccoute trop; Bertrand eft 
bén genti ; ça ^ft posé ^ doux ; ça t'ai- 
me èc ça t'aimera , faut voir !... Re- 
pons-moi donc 9 ma petite bonne Amie- 
Sœur ? ah ça , veus tu que l'on me re- 
proche dans la Famille où je vas entrer 
que tu as refusé mon BeauiFrère ? Là , 
tu vois bien que ce n'eft pas un tour à 
me jouer ? Et-puis , 6 ces Gens-là alaient 
prendre la mouche, & rompre mon ma- 
riage, ne me verrais tu pas tous les jours 
après toi comme un démon ? Moi qui 
taime tant ! tien , je crais que te co^» 
gnerais , vois-iu , fi ça arrivait par ta 
faute... Mais il n'eft pas queflion de 
ça ; Bertrand eft bén genti , il te plaira , 
a tu veus ; car moi , je fens ça , vois- 
tu bén ^ & il mê fenble qu'un' pareil 
pis-aler ne ne ferait pas rêver deux mi- 
nutes. •«— 'Mondieu , ma chère Sœur , a 
dit Edmée ( que la harasigue ne devait 
pas furprendre), ne te donne pas tant de 
peine : ton bonheur me tient au cœur 
autant que le mien propre : bâfte-todt 
faire à mon amitié pour toi^i-. Là - def- 
fa$, Catherine â fidt entrât Geûrget. 
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Celui qui brûlait d'envie de le fui vre^^e 
l'a pas osé. Ce n'eil qu'au^bout d'une de- 
ini^heure ^ employée de la parc desdetrx 
Amans à exciter la générosité d'Ed- 
snée , qu'ils ont fait figne à Bertrand de 
lesrcnplacer. Ils avaient prefle plusieurs 
fois Edmée de lui permettre d*entrer ; 
mais comme cette belle Fille pleurait , 
elle leur avait répondu : --—Voulez* vous 
donc qu'il craye que je pleure par ré- 
pugnance pour lui- } Lorfque Bertrand 
a été feul avec elle, la vive douleur a 
paru fe calmer. Mon jeune Frère m'af- 
îure que fon cœur lui a diâé les choses 
les plus tendres ( & je le crais ; jeune » 
amoureus , aux genous d'une iolie FU«« 
le ! ) qu'elle a paru le ioufFrir. fans pei- 
lie , & qu'il efpère dé la toucher. Tout 
cela ne fera pas miraculeus : il ajoute 
qu'il fera vivement fécondé par la Sœur 
ainée , à laquelle il eft iort indifférent 
qne ce foit Bertrand ou moi qui devienne 
Mari de fa Sœur. 

Adieu ) cher Mentor ; di$.à Laure , que 
fa Fille efi un Apge pour la beauté. 

LXXVII.ME 
E D MO KD j à Pierrot. 

'J[ Il me rend'<bmpte<conpte d'un entnetien (ùr le 
. ^ mariage , qu* ij » eu avec le F d' Arras.} 

jjjL n'eft point 4« r«utC9.iacoimw^ à la. 
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véritable amitié ; elle enploye toutes les 
manières ; elle prend toutes les formes..* 
Telle eft celle de M/Gaudet & du P. 
D'Arras envers nioi, mon Frère, comme 
tu le verras dans un infiant. ^ 

Il n'y a plus de difficultés pour le dou- 
ble mariage 5 nos Parens peuvent venir 
quand ils voudront; le Vieillard Ser vigne > 
eft prêt à terminer, & fesdeux Filles y 
'.consentent. Je me charge de tous les pré- 
liminaires d'usage néceflaires ici;comme 
bans , difpenfes , &c. Mais aprens , mon 
Ami , que M. Gaudet , perfuadé qu'un 
mariage avec la jeune Edmée , nuirait à 
mon avancement , avait quitté la Capi* 
taie >. pour venir fecrètement ici deman- 
derma Maitreile pour lui méme^ dans la 
feule vue de faire manquer cette affaire ; 
que facriiiant tout à mpn intérêt,il devait 
enployerpour m'enlever M.^^* Servigné 
ides moycnsque je n'aprouve pas , & qui 
te révolteraient : Cependant, comment 
refuser de la jreconnaîfTapce à un zèle fi 
vif^que rien n'effraya 6^ ne tcbutteî Une 
Lettre que je lui écrivis , il y a quelques 
fours. Tamis à fon aise ; on la lui a reh* 
voyée.de Paris , où je l'avais adreffce. I{ 
m'eil aufiitot venu trouyi^r , &in'a tOut 
découv^t. SaiYtie m'a (\Sft}%i .^.m'& 
réjoui ) ' en miSmertenps« .)r'avai]s m^Ut 
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il ne manque à cet Ami précieus que des 
mœuFs plus pures : Faut-ii qu'une âme fi 
généreuse ait des taches , qui ternirent 
tout réclat de fes vertus ! Je n'ai pu 
m'enpêcher de laiffer entrevoir ce regret 
au p. D'Arras, qu'il avait chargé de m'en- 
tretenir,relativement à mes idées de ma- 
riage. Voici comme il m'a répondu : 
— C'eft le vice de notre éducation ; nos 
Inftituteurs prétendent élever leursDif- 
ciples audeflus de rhum^nité ; rendre 
l'homme indifférent à lui-même -, Toccu- 
per d'un bonheur idèah le faire renoncer 
\ l'amour perfonel, & à la faculté eflen- 
cielle & conflitutive de notre être,à vou- 
loir. Qu'en arrive-t-il?une chose très-na- 
nirell^^ & précisément ce qui fuîvrait le 
projet infenfé d'arrêter le cours de l'Ion- 
ne; les eaux'dcumulées ronpraientbien«' 
toi leurs digues , & causeraient àes rava- 
ges que la contrainte aurait feule occa- 
sionés. Une éducation, pour être bonne , 
ne doit tendre qu'à régler les pafffions , à 
^csmodér?r,à les tenir dans Un jufte équî- 
libre;leurflu:^& reflux eftauffi néceffaire 
ài'âme , que la circulation du fang & des 
humeurs l'eft au corps \ elles font te ré- 
sultat de la ^enfibilité , la perfeétion At 
i'ouvragcf de DSetucber^hei^ à tesdêtrui- 
te/erait àler contre les vucsderÊtrefu- 
l^i^oé; <:e forait tenfer l'inpofllbfe; Le 

Médecin 
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Médecin, pour guérir fon Malade, détrui- 
rait H le iang & les humeurs , parcex]ue 
c'eft d'eux que viennent toutes les malà* 
dies ) Soyons hommes, & ne foyons que 
cela ; auui bien c'eftuneentrepriseabfu^- 
de , que de vouloir être davantage. Tous 
les jours Ton tourne en ridicule la fote 

Î;ravité d'un petit Magiftrat, la femil- 
ance des Marquis , l'aiFèterie des Ab- 
bés j la coquèterie des Femmes fur le re- 
tour ; & Ton fait très-bien : Pourquoi tic 
;oue-t-on pas le ridicule plus dangereus 
desGensquiprétendentfortirde lafphère 
humaine , pour afFeâer un desidterefle- 
ment d'honneurs, d'aises, de plaisirs « 
qu'ils ne quittent d'un côté , que pour 
fe les procurer plus avantageusement 
de l'autre ? Us ne renoncent à la conii- 
dération , que pour f 'attirer la vénéra- 
tion ; aux rich^fles , que pour fe mettre 
audeflus de l'opulence même , qui n'exé-^. 
cuterait pas ce qu'a fait la besace de cer- 
tains Dévots ; aux voluptés mondaines^ 
pour jouir des délices de leftime de foi« 
même & des autres , de cette admirable 
prééminence , que le plus hunble des Dé* 
vots ne fent que trop , tout en voulant 
peut être ne la pas fentir . • • • 

Mon Ami,qiioique je vous aye porté à vc*' 
txe 1 '' mariage, n'alez pas crairequé)e me 

contredise , en m*Qposam à celui-ci d^ 



*^« 
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, concertavec M.Gaudet,notreAmî comun. 
Pour vous rendre heureus , vous autres 
, Gens éclairés &c libres^ il faut ou qu'une 
«Femme réunifle tous les avantages, & 
.que votre clprit foit affés mûri pour les 
^précier Se 1 en contenter ; ou que vous 
ibyiez déjà far le retour, & qu'alors vous 
4>reniez une Jtune-perfone , dont Tâge 
& la naïveté vous infpirent de l'indul- 
gence; Or, on ne peut l'avoir cette Indul* 
^ence^quje lorfqu'on a beaucoup vécu ; oa 
lie l'a qu'après avoir philosophiquement 
aprécié tous les panchans ôc toutes les 
.iaibleflcs liumaines. Étendons cette idée» 
Dès qu'une fois vous avez perdu votre 
première innocence , ou que vous vivez 
dans un monde où il eilprefqu'impbffible 
.de la conferver, vous n'avez plus qu'une 
joute ^prendreic*eft de ne pas vous enga« 
g^r trpp tôt à n'jaimer qu'une feule Fem- 
nie , à fa préférer à toutes les autres , à la 
3fO}X tous les jours fansdégpût ; il faut at« 
fendre que les fumées de la jeunelTe com^ 
^^ncent à fe diiUper ; que votre çaraôère 
fil; acquis une certa^i^e confijQtance , qui 
^pViS reiide- moins avides de nouveauté, 
Of', l'âge^ oùThabitude venant à exercer 
£on pouvoir, doit vous aider à être 
CoaftaHS à Tégard du même Objet , c^eil 
H^itoo >q^aran|e' ans , plus ou moins 
Irn^Pi. > ^ '; te Hejqjiérament . fat 
I 



-in>* P A n T r Ei. -99 

/OU précoce» Cette difposition à devenir 
habitudinmrc^ a plusieurs causes : L'on a 
goûté de tout, & la fleur de la fenfibilité 
eil ôtée; l'ambition, le goût des affaires 
en émouflent encoi'e la pointe ; une cer- 
taine parcffe f*^^paTe alors de Thomme., 

]îl préfère les plaisirs fous fa main; aulieu 

aue la jeiineflé aâivç, préfère tes plaisirs 
ifficiles , &c. 
C'eft aine grande ûgeffe d'affortir l'âge 
de cëu^ qu'on marie ; mais c'^il la plus 
^grande des folies de prétendra que cet 
aiTorrîmentfoit l'éfi^alité dans notre climat. 
Une Filleule dix huit ans ny eil prefque 
.jamais faite pour, un Homme du même 
âge 9 & encore moins pour un plus jeune » 
fi ce n'efldans le cas oii le mai:iage nefe* 
rait pas in<Hiroluble^; car alors on pour- 
.rait^ on devrait n>éme; ferre comme les 
Othomacos d'Amérique , aflbrtir les Jeu- 
nes-gens avec les Femmes faites, pour Içf- 
quelles il {cnble:tiue la Nature leur ait 
donné un gçût plus marqué* La difpror 
portion augn^enteducôté dutoiidi^& elle 
diminue à-mesure qu'oo avance vers le 
Nord. En Efpagne,) en Italie, il faut 
un/" Tille de quinze ans pour un Homme 
de. rente; en France & en Angleterre , 
c eft aiforti de i « à 25 » &c. Mais une 
€h«>se fort extr^aordinaire » c'efi que tout 
le contraire êj^i^ au Pérou quieft fous la 

1% 
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ligne i les Hommes y deviennent incapa* 
blés des devoirs du mariage à 3 o ou 3 ^ 
9ns i & le tempérament des Femmes en« 
tre alors dans fa force : il faut parconfé- 

3uent, dans ce pays, donner aux Garfons 
e 15 ans , des Femmes d^ 30 ans , 8cc. 
En Turquie , où c'eft tout le contraire du 
Pérou y il faut marier les Filles de 1 5 ans 
aux Hommes de 40; & c'eft ce qu'on 
f^it. La raison de cette gradation y'c*eft 
qu'en tout tcnps , la Femme , pour être 
heureuse, doit voir un Proteûeur, tin g\û» 
de dans fon Mari) c'eft un fentiment n^^ 
turel ^ fon fexe^ que l'orgueil y obfcur-» 
dt quelquefois , mais qui ne laifTe pas 
d'y fubfifter en dépit qu'elle çn ait. Le 
'Mari doit voir dans fa Femme un être 
confiant , inférieur^ tendre , foiimis , fur 
lequel il l'enporte feulement par la force 
du corps & la vigueur de la penfée ; mais 
auquel U le cède en douceur , eti grâces , 
en talens agréables, & même , l 'il faut 
le dire, en pvefque toutes les Vertus focia* 
les. Or , fi dans tout climat vous admettez 
l'égalité d'^ge entre les Épous , je vous 
demande fi chacun aura fon lot , &c fil 
en feracontent ? ils pourraient fouvent, à 
certains égards ^ avoir ou désirer tomt le 
contraire. Âulieu qu'en fuivant les vra^ 
convenances pour chaque pays , il en ré« 
militera les plus grands avantages, &^ pour 
lg§ Ê]?ous^S(p9Hr Ijifpçiétç. VaFrança^ 
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dk )d Ms trouvera dans une Fille de dix^ 
huit à vingt ( comme je le disais tout-à« 
rheitre) , une Épouse confiante, qui pro- 
fitera volontiers de (es lumières & de fea 
confeils, pour gouverner fa maison : Se^ 
charmes , à-peine formés , feront en état 
de le fixer tant qu'il fera dans l'âge oii 
Pamour eft encore la première paffion i 
Si la jeune Êppuse a des caprices (eh ! oui 
c^ ceUe <ipi n*en a pas /^ THomme lé- 
duit par la beauté 9 porté à l'indulgenco 
pour fa jeunefle » les excusera comme des 
en&ntillages ^ les fatiffera en riant , & 
il'en fouftirapstf. Fourrait-il en user de 
mèoie avec une FenMe de fon âge , dont 
1} aurait droit d'exiger à peu*près autant 
de raison qu'il, en a lui-même e . • . • La 
feyae ^ouse.j d|e fou côté, n'aura-t-elle 
pas moins de p^ine à fe foumettre 9 & à 
céder f ux volontés d'un Mari dont elle 
fentira Qu'elle doit en craire l'expérience 
& les lumières? L'obéiilance lui fçra 
plus agréable & inoins pénible. 

A-la- vérité 9 ces précautions ne feraient 
pas auifi néceflàires qu'elles me le paraif^ 
fecit 9 fi l'éduca^on • qu'on donne à nos 
Filles n'était pas aufli mal-penfée qu'elle 
l'eft. Toujoi^rs entretenues des égards èc 
des attentions que nous leur devons ; pas 
un mot (dumoinsde la part de leurs 
Mères) du refpeâ^ de l'attachement 

I3 
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qu'elles nous doivent. Qif afrivê-t-H ? De 

grands malheurs : une Jeunerper(btie en^ 

têtée de fa faufle prééminence , gâtée- 

par les fades adulations^ &es Gaîtans in->^ 

téreffés qni lui ont fait'Iear coutyeépioUâe^ 

enfin un Homn^ ; ' c^â-^diise ^ xxn'tÀtif^ 

fort imparfait : Tillusion :ôù^ ef té" è t6vÉ^> 

jours 'vécu , fe foutient hâit^jéuM *en^i 

viron;. le Mari prend en^Mte^affé^bruf^* 

quemeot la route «dî^rdils I^s ^aMs> ^m^ 

eft celle de Ua Ntftifre .; > & Vv^ly^flc^r^ 

jeune Êpouseoutréè yliu â^(j^dif( ^liéi 

ie plaint^ ^on ditcomiiie Ale^^ &^^^efv^ 

cdre ; elle Ye cr^f ^sée 4âns ié^^Àr^i^ 

le plus inviolablesV la^plus^^irkialheài^iiseï 

des Femmes; & faute àé\o6TkntSééë'1ki^* 

véritables devoirs & 4ës-îit-crit!9 de ïbti; 

Mari, elle fécarte de^p^mïers;6ëp(*rté; 

atteinte aux féconds de tè\ltès léiii&iàfniè-^ 

res:les efprits f 'alièiieîWi^ 11am*te T^- 

teint, & qui pis eft T^eftiihe , L^mitié t> 

refpcâera-t-on beaucoup le droit eflen-r» 

ciel d'un Mariqu'on^n'aiihè ptus^ que PôixJ 

crait induite , qu'on médise', & co«fti>e 

lequel tout le monde' dit qu^ a raisofi^K 

En-effet ,-^m>u^ avons fans cdTe les' 

oreilles rebatues ,'quê leis deux fexeis font' 

égaus , & que û te Mari eft -infidèle (' Ift' 

Femme peut Tetre à-fén^ouK LaiffomT* 

le fond ,' qui**e régarèé^q&e fe/physid^' 

il ferait a»sé ie ^ot\Vehx^%e fés liês^'înt-: 

des Hommes pafleat ceux des Femmes j|l 
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que les groffefles , &c , font encore de» 
cas où le. Mari n'eft pas affujéti à la pri- 
vation comme «la Femme. Mais fuposons 
tout égal : vous , Femme , vous répan^ 
dez des niiages fur ma paternité; je n-en^ 
répans aucitns fur votre maternité. Ehî 
quelles fuites n'a pas cette incertitude 
^ans la Société civile ! Le Mari n'a plus 
ce goût d'amafTer pour fa poftérité ; &C : 
loin d'amaâer , il diffipe , il court à fa 
niîn^ , pour ne rien laifler à des Âdulté-« 
rîns : une foule de Citoyens qui ont des 
iraportsiki^eû lui fe trouvent c'onpris dans|}^ 
une faillite ruineuse » qud en.néceffité 
d'autres. Quel abus énorme. l & Tégalité 
fut-elle jtafte;fuivantJes loix de la Na-* 
ture ( ce qui furement^eft faux ) ne de^-*^ 
vrait- elle pas êtrej^proicrite par la Lol^ 
iociale:? 4'inâdelle Épouse ne devrait^, 
elle. pas être ftijète à ime peine capable^ 
de la retenir ' e n l'épouvantant } 

Ce ri'oft pas là mon feul grief contre* 
les. Femmes i: leur hauteur , leur /«^^' 
riosUé, dans leur maison; l'autorité qii'elv 
les f '7 arpogsntv enife taiettatit au^eâW* 
du Chef, font Je^ £burces.de toài^les de»»*: 
ordres que nous voyons dân^ \a Sociéré^ 
Ce fexe çft fait pourêtre aflujéti^^ je^ 
prédis aux Peuples de PEuropeV <l^*îl^ 
n'auront desrmœurs 6i deljrtrahquHitéi^ 
que lorfqu'ils l'aproux resiis^ à fa plàceit 
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Je parle d'après l'expérience que m'a 
donnée le mîniftère que j'exerce» tous 
les Maris feront pour moi 9 8c je iVauraî 
de contraires, que les Célibataires 5 qui 
trouvent leur conpte dans l'indépendan- 
ce des Femmes , &c dans la licence que 
leur donnent nos moeurs. Ce fexe eu tou- 
îoursextrême, &c ne fait pas affés Tarrêcer - 
pour garder un jufte milieu : le laiiTer no- 
tcê égal , c'eft lui donner Tei^re. Eh! fil 
fe contentait de cet enpire h • • Mais^ion » 
la Femme ne fent fon pouvoir qif autant 
q^i'elle en alntse. Éternellement enfant y 
elle n'éft raisonoahle-que par accès ; un 
aàftaot dément tout ce qu'elle a montré 
de prudence- Si quelques - unes fe font 
guindées avec une forte de continuité , 
c'eft qu'elles avaient des Apuis qu'on ne 
voyait pas. Toute maison absolument 
gouvernée par une Femme ^ ne peut fub* 
SÀer ; il y aura des orages , des tempêter 
c^ui la bouleverferont : la même Femihe 
que Votis vepez d'admijrer, deviendra, -fi 
qii^Ique chose la contrarie ^lune Eun»é« 
jwliî q^ieterartout parlesienêtres. V ojre» 
1^ Proftituée4)«^eUes ont cent- ibis pltfs 
4'audace q^t l'Homme 9 fans en avoir le 
<K>U^gê ; t^tes ces Furies font des poU 
CfQnes^.oit l'Homme demeure ferme : or 
If S ProftitUQe«, font des Femmes comme 
1^ autres 1; elles .ont feulement un frein 
demoln^ i 
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Keprenonsdonc notre autorité,retirons« 
là des mains de celles qui font incapables 
d'en bien user; affujétiflbns-les, autant 
pour les rendre heureuses , que pour ae 
pas être la viâhne de leur incapacité (i)«^ 
Ainfi 9 mon cher Edmond ^ vous êtes 
beaucoup trop jeune pour vous marier , 
pour gouverner, régir une Femme 9 & 
parer à d'auffi gWlves xnconvéniens que 
ceux que je viens de vous exposer.. Vo- 
tre premier mariage ne vous a rien apris 
là-deffus : Vous aviez une Épouse , qui^ 
malgfjé toutes les circonâances , &ce 
qu'on lui a tant reproché , n'en était pas 
moins la ^lus propre à «vous rendre, un 
fort heureur Mari , eu égard à votre jeu» 
ne£e > & à ce que vous étiez alors : & 
fans ceb 9 y aurais- je donné les mains) 
Edmée eft auffi trop âgée pour vous ; 
mais elle convient à votre Frère , corn- 
ne vous avez eu la prudence de le fentir» 
Bertrand ne connaît pas le monde» il 
n'eft pas deftiné à vivre dans, le monde ; 
Edmée noni^j^ûs ; ils feront conftans Pun 
pour Tautre ; ils Taimeront tant qu'il le 
Êiudra ; chacun fç tiendra à fa place : car 
tout ce que je viens dédire eft inutile oti 
1- innocence règne. Avec vous aucontrai- 

■■■; '^■■■■ " '■'■'■■' I -i ■' ■■■■ * 

. (|-), Pardon 9 Be^u-fexe^ c'eil uu Célibataire qui 
parle: Çe$ Gens-là vous adulent, & vous déchi- 
fcnt , ils vous flatent| 8i vo^s trahiflcnc. Pardoa« 
[ Note du Libraire. 1 
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re, le inonde aurait bientôt gâté ct^û 
gentille Edmée c il en aurait été de-mâ^ 
jne de Laure. Et crayez., mon Cbèr , 
que fans d'auill fortes raisons , îe me 
ferais fait un icnipùle d'Honnête •* hofli« ; 
me.de vous iloigner d'ime;uaioii avec la 
Mère de votre J^e, : œaî^ c'aurait ^p^ut-' 
être été-vous tieflervir tous les trois : la. 
petite Lauce y aurait pu gagner un état ; 
mais fa Mère &.vous y aunez.bientôt' 
perdu votre. tranquilitév ^ tous •• trois 
vôtre fortune. . » - 

:. JPour être hf urens.en ménage ^ ili&ut: 
]^usteurs chosçç^diflfiéremes , fnîvant Ie$^ 
Verfones^. & le», lieux que l'on habite*. 
A la Ville; pâr-ex(|tnple>.il ne fuffit plus 
dâtns notre' fiècle au Marid^âtretendccri 
to fidèle ; de ' bién^ gouverner fdnwU. 
son ; de veiller ^.fes affairées \ d'éleiTèrl 
fes Enfans avec foin ::d*après la icos«(t 
saiflance quepan des mœurs françaises /. 
ji'ai découvert qu'il âdait encore , queié^. 
Mari, paîtri de complaisances, cédât à> 
fa Remme la place que ta Nature &'ies*. 
Loix deâînent an.GHef :- qvi'api^ quel-* 
qufs moisi^ maiîage , il regardât ioxk 
Épouse comme quitte envers lut dii ferf> 
ment de fidélité ; qu'il finposât robii--l 
gation -de bien recevoir les Galans de 
Madame , de les traiter ^ & de fe retirer 
dans fon apàrtement ^ ou d*aler à fes oc* 
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clipiatiOlis i tandis que k^ Courtisan îz^ 
voii tieiklm^onpagme : qu'au rifque de 
voir je boulelreffeme nt de fes affaires*^ 
ilcÊtlaiH qu'il donnât à fan heureuse Moi« 
tié y les fommeS' qu'exigent le jeu y la ;dè- 
pl^fe qidetW juge à propos de Êiire ,.j&c. 
A:êè^ cio^iixoiis^iin^lirtènage eûbteaunî 
â*ki Capitale ; le^ Mari fera qirelquefoîs 
CflMfia % l'on #era-pUb , ati^dmut dé l'A- 
iMnt,;ît>paini^tra dans Irmêose &>nd^ o)i 
dokivé^^^tQdm àiavpromeiiade>.&.fei^ 
reÇtoldaMl^ 1er bSàïietein , ' ., - i<:.; 

^4Màfe^i- EpCulsravis2ut.de contrarî.éir 
l«P^($4M9..;.Hk èbrnér kd4pûnfe;^«. tout 
f^air^Nerdit': l^umtor , les cnaiileries 
lè'coàt»jit9<frakiit bieixtdt 4< perdre pâ;- 
tienc^ ^ ^ â^' punir ^ ftiivant ifon <faroita. 
^drs<Hl Vi^t'.laJFemiBÇ triouffer : £elie 
eft )<^lîê^-& qu'eltô ait qiielque/Graàd 
à*^s^^rikes 9 Ojn brsve ie^Mari, ou-bien 
ofiKeiftxti enfermer; âxe deraiere^ d^un 
câj^Inv^gey l'on inteftte un procès enf^- 
pafatidfiv on 1-obtient , & l'otixvit eo* 
Mîe^ll fa giiiser ' ' 

Je ne pmufiie pas qiiefo mariage vous 
te^tefous ^e pidi At^-'VUje : dfautant que 
)e*^ta% fats pas' d'sùitrès ireihède pour les 
MaH$ de ce pa?f s«tà , qu'une longanimité 
à totitèiêpreuve ; à -moins qu'ils ., n'euf- 
ieiyt kfllîi^ de fél-ttRèté y affés de pmfancev 
p«^'réAâif e lâ-^ F^mme \' avantage ^^ qui 
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n'eft guère lè partage que des Roîi»des 
Princes -du*Sang, & des Crocheteurs} 
car ces trois états fons les feUla à la 
Ville qui puiffent régler à leur voloaté , 
la conduite de leurs Épouses» 

Parmi nous le oiarîage eft indiffohibki 
TOUS ferez peut ètfe cbanné de favoir 
ce oue je penfe de cette ifidiflblubÙité* 
le raprottve ,.oion chèrEdaion4«.it¥kl- 
grétousfes iûconvéniens ; parce[i({^e la . 
pmâque oposée en zomx xnooit^àt: 
plus grands. Mais }e youdrsus que fin- 
Kcondité réladiré brisât ce lito , «qiii« 
me rimpuiffance abfohie ;:;& que dès 

ju'un Hoimne n'aurait pasd'En&ns «te 
^a Femme , ils puiîent fè dégager ^ & 
prendre lui une autre Épouse » e}le un . 
autre Mari ; a^rec cette précauti^Hl^xiae 
: fi la Femme remariée .avait d^s Eiims, 
& que l!Hommê n'en eût pas %yeçiafe- . 
condè il ferait :dé&ndu a celui-ci de. 
-paffer à de troisièmes rioce'S ;.Sc C^tMO: 
pasabfolument à-cause de lui^nnais 4e« . 
peur oue le libertinage n'abttôât de bi/ - 
facilite de chariger de l^emme* . 

Et voilà ce qui tkOfkixi bien la fagefle 
de toutesfesLoix de décence faites par 
les Homme en^foeiéte : fans ces Loiqc » 
& toutes celles qui fervent à réprimer 
ia fougue de l'ainour, cette paffipsi d^tU 
jçieuse perdrait lamoitié de l$s <:hariD|çj^ : 



i 
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Ta décence efl la tenfion du reffort ; 
ôtez la 9 tout devient lâche & fans a£ti- 
vite*... Mais je m'aperçois que je fais un 
fennon : je n'aime pas le ton dogmatt* 
que , 6c jeue fais comment je viens de 
m'y laiiTer eaporter. Je finis: vous ma- 
rier ferait une imprudence , eu égard à 
vos difpositions > à vos tniours. C'eft 
autre chose pour vos Frères : je crais 
ou'ils font bien; & je répondrais de leur 
félicité, fi , confervant leur bonhoo^iie ^ 
ou pouvait les aâfujétir au régime des 
jeunes Lacédémoniens. 

J*ai ^-présent un mot à vous dire du 
projet qu'avait M. Gaudet, en venant 
ici» Vous êtes furpris de ce qu'il n^aurait 
pas hésité à faire enlever Edmée ylotU 
que tout aurait été prêt poiu: le maria«« 
ge , qu'iftie devait pas accomplir! Il fe* 
rait un Scélérat fans-doute , digne de 
tout votre mépris , fi cette aâion avait 
dû être fuivie de tout ce qu'elle pré-» > 
sente d'odieus à l'imagination. Mais ^ 
c'eft moHpnême qui aurais été le Protéc* 
teur derinnocence; & l'on n'aurait pa$ 
tardé à trouver à Edmée , dans le$en« 
virons de la Capitale , un établifiement 
honnête, Crayez en if^es fentimens 
d*honneur, & mon amitié pour vous-. 

lien eft reftélà i^tparceque M^* Pa« 
^ngonçftentv^ <À nou^étioiis» U m'a 
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quitté fiur^Lc-chaoïp 9 apr^s <|u^l^ues 
0iots & queléqiies polkefles d'iis^gç. Je 
penfe qu'il Tefiaperçu/que iiaaCousine 
ne voit^as Êuiis #peiBe riiuiniQ ^iais.aa 
qui eft entre M»:Gaudét« .iui & moL ^ 
- Sa retraite rdipttC'è fofi aise; elle 
aows av^k en'effetvécoûtés.' -t^-. Je n'ai- 
me point à ftt^{H'eji<ire le^iSecrets ( m'a- 
t-elle dit^ ; éepeildantry^ riatérêt que 
je prens a tout ce ^ui y^U$ . regarde , 
txCz donné une <uriQ0ité exitrâtne de ià» 
wpir ce que vous disait le 4». o'Airas; & 
f avoue que je mecràîarais'Côtipable^fi je 
TÔtis kiiffais ignorer que i -ai toutenten^* 
du Je conviens même qu'il féconde mes 
vues ; il a dit cent choses oii je ^^enTe 
con«ne lui. H fl*eh eu psis de )i^fi>ede 
M.* Gaudet; il eil al>iQl]^m0ll^...4Ang^ 
reus'; & toutdevfaitf 'oposf^ià votre 
liaison , la Religion ^ FhpiH3ei}fn^me.*« 
^n'il foiJt votre Conmii^i^ey^pîittfqu^il 
eft Parent de votre F^^me^ii;jfauli]>i$l| 
y confemir ; miai»'^ V^ofy chèc gl^mond^ 
qu'il ne foitpas votre Ann^ \ki Hc^npix^rë 
qui trahit fesdëvdif s 3 ^ qui ^ par de 
«ibéràhles! fopbifmasi ^ft rparyen^i^ à 
étouffer le remordc^» a en tarir làfoq!*- 
€e ; à fe faujfer la raison , ..pour-ainfi- 
dire 4 neià^àit£tre;vertuevH, Prenez:» 
garde qa'unijowr il nejvoits tri^hiife^ fi 
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.•cœur le demandent. Sur-tout, ne Ifti 
• donneî jamais de CQoimiilion qui puiile 
. lui fournir une occasion de rendre- vi- 
site à votre Sœur & à la mienne.... Je 
crains bkn que cet Homme ne corronpe 
un-jour vos mœurs. • Edmond 1 vous 
fuffisez à mon cœur: Urfule , Fanchète 
& moi^Oie pourrons-nous donc^^à^^^ous- 
trois , rempHt le vôtre—? 

O mon Frère ! comme mon cœur a 
batu , quand elle a eu dit ces dernières 
•parties/ Je n*aipas trouvé deréjjonfe; 
m^is j'ai v?)ulu baiser fa main.^ Elle în*a 
•présenté fa joue , en me disant , à demi- 
bas : — Mon Frère , banniflbns d'entre 
nous^deux tout ce qui reffenble aux ma- 
nières des Amans ; deux Amis Centrât 
'fent Quelquefois ; mais ils ne fe baisent 
^ pas lamàiii. Je fuis votre Sœur ; répé- 
tez moi fouvent que je la fuis— .Si tu as 
une idée du bonheur parfait, cher Aîné, 
tu pourras aprécier ma fîtuation, en çç 
moment; 

Le Confeillercoritinue d'être bien dit 
posé^ il nous rend defréquentès visites*. 
Son Oncle tonba malade il y a quel» 
ques jours , il l*eft dangereusement , &C 
il a qûjatrevingts ans paffés. Si le Neveu 
devient libre , je craîs qu*on terminera', 
dès 'que les biénféances le permettront^ 
Auflîtô j <luè; j'aurai des nouvelles d'Ur^: 
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fuie t à laquelle j'ai écrit la femaine dér* 
nière (i^, je t'en ferai part. Enbrafie 
pour moi ta chère Compagne j mon ai^ 
inable petit Neveu , & tous nos Frères 
& Sœurs. 



LXXFIII.Ms 
Edmond^ à Gauvet.* 

iCommenc Edmond en agit avec Edmëe.] 

iTARTiRfivite j & fans me dire 
adieu !««• Tu n'as pas voulu donner 
d'onbrage à ma belle Coiftine , je le 
vois. IJn Autre, pour ie difpenler un- 
peu de la reconnaiflance » feindrait de 
craire que Tamour Tenporte en toi fur 
l'amitié ; que fans-doute Laurète , U 
tendre Laurète preflait ton retour. Mais 
moi , je lis dans ton cœur; je t^rens 
juftice, & je me plais à me pénétrer de 
tout ce quéîetedois...Conviens pour- 
tant que tu l!ès fait un comode fy fte me!.. 
Je t'en félicite ; jouis longtenps ; fois 
bon Père- de-famille aulieu de mauvais 
Célibatire ; ni toi ni l'État n'y perdrez 
rien. 

Il y a quelques jours que mes deuxFrc^ 
res Bertrand & Georeet font ici. J'avais 
fuivites confeils au uijet d'Edmée.D'a- 
4>ord^)'aiflaté fon-amour propre» en lut 
témoignant tout l'attachement que j'ai 

{i) Ccft la ixxv.«>c Letm^ pouç 
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lK>ur elle : enfmte,ie lui ai montré une Let» 
trefort tendre de Bertrand : après qu'elle 
l'a eu lue , j'ai continué de lui dire , qu'il 
était inpoffible de la voir fans . Taimer » 
& que les fentimens qu'elle avait itiffirés^ 
à mon jeune Frère en étaient une nou- 
velle preuve ; que pour moi , j'avais tou- 
jours regardé le bonheur d'être à elle 
comme au-defius de tout. Je n'ai pu me 
résoudre à lui perfuader que j'étais abfo- 
lument lié, fuivant tes avis ; non , je n'ai 
pas osé lui mentir ; mais j'ai cru devoir 
enployer un autre moyen 9 qui m'avait 
été fuggéré par notre bon Ami o'Arras / 
j'ai dit la vérité : j'ai raconté mon Avan* 
ture avec Xaurète , fans la nommer : j'ai 
£ait entendre , que pour mç ménager le 
pouvoir de répousef , je ne devais pren^» 
are aucun engagement aâuel , quoique 
je parufle me prêter à un arrangement 
éloigné que desirait m"** Parangon \ ^ui 
me proposait fa Sœur, encore fort jeune; 
parce que d'ici*là , )e présumais que la- 
PerfoM. aurait pris un parti; fur-rtôut j'ai 
bien convaincu cette aimable Fille , que 
l^mour ne pouvait influer fur ma résolu • 
tîon 9 puifqu'on n'éprouve cette p^flioa 
que pour un Objet en âge d'y répondre* 
J^ai ajouté, 'que la.<recoâh|uflanee, 2c 
miileiàutces puiflantesraisons^me fesaient 
une' loicd'entrerdans les vues de r^pQii^a 
de xnon'Makre. Edmée a paru plus traA« 
Tome II. J 
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quile 9 lork]u'elle a connu fa véritable 
Rivale : \zi conpris par fa répanfe , que 
cette Rivale , quoique pcéférée 9 ne de*, 
vant pas jotiir. fi tôt de i^Objet qu'elle lui 
cède, en paraîilaît moins odiieuse. Elle 
a pourtant foupif é ; mais elle a repris 
d*eile*même , âc relu la Lettre de Ber-^ 
tiand. >e l'ailaiffée méditer là-deiTus , fic 
îe me fuis retiré. 

Le même jour; m"^^ Parai^on lui a 
rendu visite. Que n'opérerait pas cette 
Femme merveilleufe/ la Perfuàsion mê- 
me ferait moins infinuante. Elle a donc 
achevé de la déterminer ; & lorfqu'elle 
en a été bien fure , elle m'a donné une; 
heure , oh je pourrais lestrouver enfian^ 
bte. }e n'y ai pas manqué y après.. avoîc 
eu la précaution de leur laîiler un Xt»i^^ 
faisant pour {'entretenir. Dès que jTai 
)>aru , Edmée eft venue à moi. ---Soyei; 
donc mon Frère ( m'a-t-elie dit en tou- 
giflant) : te tâcherai de prendre pour M», 
Bertrand les fehtimens que vous, m'avies}. 
tnfpirés,& d*avoîr pour ;|/Ous 'ceusc que 
gavais pour lui; Ne i»e craipieapoûit^ 
ne -m'évitez plos ; foyonsamis pour tosf4 
}6urs-.Desfentimensii généreus, & doji^ 
je Voyais lafcnirce^ «n'ont pénétré d'admî-» 
rèti^n; mats ils m'ont attriflé* Ma ,(^oa«. 
siue ,' quilisait dansmon cœur; m'a^. ticé 
4« la rêverie oti je tombais y en prehaatr 



Congé d'Edmée, Je rai fuivie ,« & tu me 
connais aflés pour d^viaçr, que l'abfence 
de Tune, & mes fentimens pour Fautr^ ,* 
m'ont bien- vite rendu tel qu'il le falait. 
' Voila donc, cher Mentor, une affaire' 
entièrement termfnée. Mais, quoique jé- 
ne fonge plus au mariage; je ne m'en oc- 
cupe pas moins de notre dermcre con- 
verfation, que j'ai mise par écrit, tandis 
que j'en avais la mémoire remplie. En la 
relisant , je me perfuade toujours d'avan- 
tage que ta philosophie efl celle de la* 
Nature (i). Ah! mon Ami! iieft dans 
îc monde deux Etres qui m'étonnertt ; ma 
Cousine , & toi. L'une eft une angelique 
cfréaîure : l'aiitre eft un. .... diable / 
mais fi digne d'être imarige, que j'ef. 
père qu'il le deviendra. ... Toi , athée î 
DieufDieu ! ... Et elle m"^® Parangon!... 
Vertueuse Cousine , adorable Amie !.. ; 
fi jeime , & tant de raison ! . . . Mais, quit- 
tons cette matière ; car tu en prendrais 
occasion de.me dire des choses que je ne 
veiis^ pas entendre. De l'audace , avec 
die !.. . . Ah ! Gaudet , toi même , tout 
épicurien que tu 6s , tu ne. pourrais t'em* 
pêcher de la refpefter& dé l'adorer ett 
filence. 

■ I . n I . m 1. j ■ ' 1 ' ■ ■ ■» 

(i) KoQ&ayuos cecraaché au -moins les trois-quans 
et e«|{ecieo fut le marist^, qu'on a 
vii.me Lettre. (Noti de L Editeur») 
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Adieu, trop cher Ami. • • » Je te pré- 
viens avant de finir , que \t ferai queU 
i^e temps fans t'écrire, à-cause des maria- 
es de mes Frères, ie ne t*e n entretiendrai 
pas. Ces Bonnes-trens-là vont être heu- 
r^us tn vigitani , ils te feraient pitiél 

LbJLJS.! -A.^* Jour Sitnt Germvn. 

• E nMo N D y à PiERRar. 

[Tablean âaif de la coïKÎuite des Bonnes gens. } 

3Fc m'étais flaté de t'enbrafler ici , très- 
cher Aîné : Mais on dirait que tu as fait 
vœu de ne plus entrer dans les Villes : 
Les circonflances les plus Êivorables ne 
peuvent t'y attirer. Je te bouderais vo- 
lontiers , fi Ton pouvait bouder le bon 
cœur & la vertu. Je te pardonne donc la 
peine que tu me donnes de t'écrire le ma- 
riaçe de nos Frères ^ & je vais te pein- 
dre la joie des deux Familles. Mais ^e 
ne fais trop fi ^e pourrai bien t'exprimer 
à quel point notre Père & notre Mère 
font contens du bonhomme Servigné » 
de fes Filles » & des arrangemens pris 
pour mettre nos Frères en état de tenir 
agréablement leur nouveau ménage. 

Avanhier^ après que nos bons Pa« 
rens furent arrivés ^ avec ta chère Femme 
& nos Sœurs , on pafia les contrats ^ & 
^*oa fit les fiançailles ; hier ^ nos Jeu* 



] 
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nes-gens ont été mariés. Tu n'es pas ' in^ 
quiet des fentimens de Georget & de 
Catherine ; ils f 'aiment de ion^apétU , 
& banniffent les façons ; les petits-foins 
même » une certaine dèlicatefle , tout 
cela n'entre pas dans leur plan de ten- 
drefle conjugale. Quant à Bertraud ^ 
c'efl autre chose ; tu fais comme il eft 
tendre : peu«(ûr du cœur d'Edmée , il 
enploie pour le gagner, des moyens 
faits pour réuilir. Je te ferai part , en ter* 
minant ma Lettre , d'une converfation 
que j'ai furprise ce matin : le plus pref- 
féy dans ce moment, eft de t'entretenir 
de nos chèrs Père & Mère. 

Ah .' mon Ami , que tu perds , à ne pas 
jcuir du fpeûacle ae leur fatiffaôion/ •••» 
Il faut que je tâche de te le retracer» 

A leur arrivée, le Pèrei Servigné les a 
reçus comme un Frère & une Sœur ^ c'eft 
ainfi qu^il les a nommés,. Tous -trois fe 
font trouvés les mêmes fentimens &c la 
même cordisditéi; dès le premier mo» 
ment , ils ont été libres enfemble cpm« 
me on Tèft au bout de dix ans; parce qn? 
des le premier moiMnty ils ont bien vu 
qu'ils fe convenaient , &C qu'ils avaient 
lamêmeYaçon de penfer. Catherine était 
présenterelle eft venue faluernotc^ bonne 
Mère , en riant, en tiii montrant unç joif 
franche , bruyante Oiême ; elJe feft J^a- 
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preflee d'ôter la cravate de notre refpeC*^ 
table Père , de lui donner un bonnet de 
coton : eafiiite , elle a dé&it la coifis de 
notre Mère , avec un air d'affeâîon &C 
de vivacité qui nous charmait. Cela- fait ^ 
elle a cauni à^ la cave , rincé des vers ^ 
verfé du vin, qu'elle a porté à no» Pa- 
rens , oti ils étaient affis. Notre Mère > 
iuivant fa coutume , n'a voulu que de 
Teau. Catherine , qui craignait pdur fa 
fanté 9 à-cause delà chaleur , l'a priée 
prefgue à genous: mm voyant qu'elle ne 
pouVait l'engager à prendre du vin , elle 
eft difparue pour un moment , enpor* 
tant Teau avec eUe , &C elle efl revenue 
avec du lait encore chaud , quelle lui a 
iait boire. Après qu'elle les a^vus rafraî^ 
chis> elle a dit qu'elle alsut chercher fa 
Soeur , qui venait d'aler chésia-Coutu- 
rière , faire retoucher à quelque chose ; 
( car Edmée ieâ<aufl[i difficile pour la pa- 
rure , que Catherine Teft peu). • • 

Durant l^abfence dd cette bonne FiUe, 
71 otrè Pèr6 À ^t^ceciqu^ii e D penfait : : no^ 
irâ^Mèt^&iiÂ ^'foàt^fâîcitésd'ûn choix 
ûekùelUîiii & 9tny^m la 'bonté à mon 
égard » ^ufqu'à m^^tt faire des . remer»- 

■' Ënfiil,w Us^dieiix^Sodiô^sfont entréei^ 
Je voddr^ii^^ j^voît )i^ rèmlré riti»pre£- 
fi^ iq[iie'4sKvâe' dJfidatée a faîte fur nok 



Parent : ils: font demeurés interdits aiw 
tant de joie que d^admkatiofl.^ La char^ 
mante Fille efi d'abordalée à notre Mè-^ 
re 9 qui Pa reçue dans fes* brasv La ten-. 
dre Edmée , Teft mise à £es genous , 6c 
hii a pris k.maiii , qu'elle a portée à 
fes lèvres^. Je vais donc recow^rer une: 
Mère (lui disait eibé) , auffî bonne que 
celle que j^ai perdue/ — Oui , ma FilU ^ 
( lui a répondu Barbe .0e B**) , 0ui jt vous, 
jtrai une bonne Mkrc^, Juge y mon'< Ami ^ 
desniouvemens du cœur de cette bonne» 
&.£apk. Femme , qui n'eft pas accon«! 
tûmée à la manière tendre £crefpeâûeuse^ 
qa'cnploy^it Edmée : elk a ajouté mille, 
choses affeûueuses, mais fans ordre &i 
feàfe fuite. Notre Père efl venu .preodi^e. 
Edmée ^ar larmàin , & lui\a dit z ^^Ma; 
FUl^ftft^t:^ kinm xU £>im :■ vp^n.Scmn 
reffemkU. à ^Lim^i'^ 'mais vofi^ , v<ms lét^ 
bdU i &rfin:f^£kcrie\è^e?%{àtrc M^rixQthm€i 
Rachd :mtS[ tblns FiUiS ^ vous- êtes touA 
ê€s ^.'deux aiHj:frcsint qut Xt [^ fzqois « çyGsi, 
aêkod'deL'gfshiS^ dcs.maim^4 CÈt^r'mh*^ 
Le ebbofaeaiim^tSeriiûi;^ Cdd éctiév^ 
•«H^^!):inàa:..firère lî YOtt^r.ête^rHomsip 

Îuetje djBskozs de tronmntre. depuis f]ii^ 
e*quaia]3te^a^Jvous fav^z' rÊofitui^S' J 
& y^% Bven de larlUtigioàifun» bi^oai» 
rievy/.^Qar an&iiis<a«Aéai 1@ viii\; Buvoaa. ^ 
mpA'f lère ^ilûcêm«3»ionsI}ie^di8S 
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qu'il nous donne , lacoope'* à la fflaia];' 
comme autrefois les Patnarches*. 

Catherine, pendant tout cela , fesaît 
mille amitiés à nos Frères & Sœurs^met- 
tait le couvert , causait, riait; repouf* 
(ait Georget qui cherchait à lui prendfe 
un baiser. Uon f eft mis à table. Ça été' 
là que les deux Vieillards f e font ouvert 
leurs cœurs : la naïveté de leur morale , 
leur prolixité , leurs répétkions même , 
avaien^ quelque chose de plus touchant 
que tout ce que j'ai entendu en ce genre : 
leurs aplications de TÊcriture avaient une 
onâion ,un naturel , une disnité , quel- 
les n'ont pas toujours dans {abouche de 
nos Eccléfiaftiques. Âh.' qu'un refpec- 
table Père*de tamiile ferait un bon Mi*^ 
niftre de la Religion ! ... Pour notre Mè» 
re,elle f occupait d)e {^s deux jeune&Brus 
.& de moi. J'obfervais qu« les yeux fe 
fixaient avec plus de complaî^ce fur 
Edmée( tant eft uhiverfelle pouvoir de 
la beauté .^) Puis elle les tournait auffi* 
tèi fur le moins ^méritant «de f es Fils ^ 
9V8C une ex^ré^ipif que jf entende » iC 
qui fenblait , en me remerciant ifie. ce que 
î'ai fait pourBèrtrand, medcinand^r pour 
Qioi*même il'aknable FHnch0Êe».^v^Enfnite 
elte a pris.taFeimbeparl^iii»hi9.&^eUé 
lui adi t : ) Mont ^ Jmnm^ vtlta ^wm . r^ 
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VOUS afmc. Oh I mon Ami » jquel Être 
qu'une Mèfe !...'Son coeut edun brasier; 
iatendrcflfeaffHve, infariablc, Taccrait 
en jouilTanr ^ & la fariffaâion présente 

SE lui procure le bonheur d'un de Tes 
fans > réveille avec plus de violence 
la foif qu'elle a du bonheur de chacun 
des autres. . 

. Edméc , tandis que fa Sœur enbradàtc 
tous les détails , . (iervait , (agitait > Ed- 
mée tendait à la Mère de fon Prétendu ; 
tendtelTe pour tcndreiTe. Cette conduite 
a. produit naturellement l'efFetquelle en 
attendait fans-doute : notre Mère la 
vpyant û bien difposée^ a* tourné la con- 
veriation fut Bertrand & fur moîi. Edmée 
a faisi Toccasionpour découvrir fes vrais 
fendmens. Elle amodeftemcnt avoué 
qu'elle fe promettait d'aimer Bertrand : 
mais qu'elle ne pouvait être fâchée de 
m'avait aimé. Un pareil aveu ne pouvait 
manquer d'avoir îaprobati on de notre 
Mère ^ eUe lui a dit (avec cette naïveté 
d'-une âme innocente Se pUte) , que c'é^ 
tait toujours le même iàng , & que deux 
Frères ne pouvaient être jalous l'un de 
l'autre. Je .ne fais trop: fi c'eft bien la vé* 
TÎté ; mais la jeune Servigoé atparu goû« 
ter cette maxime. 

tjac&tt des noces f 'eft pafRe avec uno 
grande -décence. Le marine feft fait k 

Tonu IL K 



jii le: PATSAV PER^ÀR-fj , 
dix heures, Edmie était iraviflance, te f ât 
entendu beaucoup de nds*>Gens commt^' 
iLfaut , f 'étôtîner qu'il y eâc un: trc^f- . ' 
comme cela dans leur Ville « (ans qu'ils ' 
fen fuflcnt encore aperças. G^cfaerine:' 
n'était pas non-plus fans éclat \ (on eii« 
bonpoint , fon enioûnient, fes vives cou« 
leurs , une fan té flori (Tante la rendaient » 
comme on Ta dit > unapétiffkme morveaû : 
mais Edmée l'efFaçaic abiolvment. Oh a • 
danfé*, les Vieillards lont permis. Notre 
alTenbléc était bienf composée ; le Père 
Servigné , quoique Vigneron » eft bicQ ' 
aparenté; de mon côte » f avais invité 
quelques Amis : M^ & M.''^^ Parangon j • 
m. le Confeiller étaîetit les! principstus; 
Aihfi 3 quoique les Étrangers qui onr été 
admis fu(rent ce qu'il y a àe mieux dans 
la Ville , nous avons été préservés ' des 
familiarités indécentes que ic permettcnc 
les Jeunes-gens des premicres Maisons ^ 
lorfqu-ils (ont avec des Femmes qu^iis 
regardent comme leurs inférieuros.^ Ta 
chère Femme & nos Soeurs ne parail^. 
faient point du*» tout cnpruntées , & 
comme elles font jolies fans prétention > 
tout le inonde renpie(rait à leUt mat* ^ 
quer de véritables égards. J'ai été chaîr^ : 
mé de l'aisance & de la bonnr^graoe de .' 
ISertrand; il étaftàtout^ il ^sàicL^k^ 
tooweutt:^ accueillait les N«mvc^u$-vç,, 
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nus > d'une manière qu'on aurait aplau- 
die dans la meilleure Compagnie ; & je 
me fuis aperçu que les éloges qu'il re- 
cevait, ne lui nuisaient pas dans l'ef- 
prit de ton Épouse* Quant à Georger , 
il jouiflait tranquilcmcnt de fgn bien- 
être , & du plaisir d être fervi , carelTé 
par Catherine... Mais tu nous manquais, 
cher Aîné! Bertrand, & Gcorgct lui- 
même me l'ont dit plus d'une fois : M.^* 
Parangon ne te destrait pas moins vive* 
ment, & fur la jufticc qu'elle t'a ren- 
due, Edmée fc fait une fête -de te voit 
bientôt. 

Tu vois, mon Ami, q^ue j'entre dans 
tous les détails, & que }c |:âche de te 
rendf Ci, maigre ton abfence , aiuflî pré- 
seïit patmi nous qu'il eft poflible« Mais 
je rc dois le récit d'une converfation entre 
Edmée & Bertrand* 

-Ce matin, j'ai été pour féliciter les 
Nouveanss-mariés. J'ai commencé par 
Catherine 'Gêorger. Là visite a été d'au- ' 
tartt pius gaie d'abord , qUe je n'é- ^ 
tais pas ftuL On a plaisanté, fuivanc 
l'usage ; & j'ai eu occasion d'obfervcr , 
qne malgré (onpanciiant à fire , Cathe- 
rine a'en a pas moins de pudeur. Elle a 
répondu y-mais de-manière, a infpir^r du 
reipeA pour l'union fainte des Épous» 
Tai été cornent d'elle^ jamiais on n'a dit 
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en riant des choseiauffi graves y & pins 
capables de rctidre férieus ceus efm les 
provoquaient. La voyant en état de & 
Difn défendre , je mp fuis dérobé ùan 
être aperçu. J'alais entrer cbésBertrandi 
locfqu'entendant parler dans la chambre 
où il crait ^vec Ton Épouse ^j'ai eu la 
curiosité d'écouter ce qu'ils pouvaient fc 
dire*. Edmce lui répondait :. 

— ^-Jc ne fais paf >mopAtTW , ce que vous, 
voulei^ me dite : mais quel.qjue feit le 
fens^de vos excuses « foyes^ fûi^ qu'elles - 
font inurikîs: vous ne m'avez pasofFcn- 
fée ; aucontraire ; la tcndrefle que vous 
me rémq^nez me touche fKmfibiem^et* 
(Bertrand). Ma chère Épouse l (Ech 
MÉE). Mpp aimable: Mari ! (BfJ^** 
TÇANp)* Vous êtes: la plus- belle .|de$: 
Femmes \ noajs votre, caraâ^te psirak 
Tenporrcr encore fur yotre bealuré. (B0* 
JA^^). Je ne futiS pasi infepfible à c$îie 
louangc-ià., &"je tâcherai d^Jamcwa^' 
dcrp}^«çû-pluskP^ faîs.q^rAmo*irîpcwir> 
féteipdrp , mais que Peftintc bien tnéttn;: 
téc ne peut ceffer. La -vôtre, fea. naoju.' 
bien 1^ pltis foigoeusoment confervé. .. 
(Bebtrand). Je favats bien que vous» 
étiez un trésor ineftîmable !•.. Mais hé» . 
las ! (Edmi^e). Cher Mari , Is^fle-moi 
quelque, tenps encore t'aimer en Fràre » 
ay«rc cctt^ ciaoïjailité de Tanne dC des 
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^ens , ((oe ^ift-etre f ourcfs les délices de 

'l'amour ne vakw pas. Je m'aplaudisdc 

ecqui paraît t affliger-; & ccft k feufe 

<b<Me , Aion Ami , dans laqudle je me 

-pcrmenrafi jamais d'être d'un fenrinriMcc 

diflS&fcnf-du tien, (Bertrand). Confo- 

4ez'4noid(^tic, en m'affuranc encore que 

voti$'i*r^ifnc«. (EDMÉE).Om , je votis 

• nimes '& tifm au inonde n'aurait pu me 

dcrcr miner à erre faolFe au point de vous 

épouser fans vous aimer—. 

llf'eft feit «ftfiknçe; & dans i'int 
'tant DÛ j'ai compris , par quelques mots 
échapé^ , que la converfatiofn alait fc 
renouer, Catherine cftaTîivce: clic avait 
«te clef; elle eft entrée ccmime une 
étourdie , en tiant,. en les grondant lue 
leur pareile^. j'ai retenu le refte de la 
Compagnie., à cause d'Edmée; & dçs 
que ta Femme & nos Sœurs ont été en- 
trées , Catherine a fermé la porte. Peu 
de temps après, les quatre Épous ont paru 
dans tout Itut écïat ; fi ce nVft pour- 
tant que je remarquais un nuage dans 
les yetis de Bertrand ; & comme j'en 
favaîs la cause , j'en ai fait part à Ma- 
rie-Jeanne & ï ma Cousine , afin qu'el- 
les prcvinffent les inquiétudes de notre 
Mère , fil était néceflaire : car tu fens 
coitibien la tendrcflfe maternelle rend pé- 
nétrante. 

K3 
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Voila 9 mon Cher , tous les détail 
îufqu'à ce moment: j'ajourerai pourtant» 
qu'EMmée paraît f 'attacher de préférence 
à Marie-Jeanne , & que Marie- Jeanne 
préfère Edniée*- Les belles âmes fe re- 
connaiiTent. Ma Mère & ta chère Femme 
t'aprendront le refte à leur retour , qu'on 
a fixé à demain» Notre Père n*a po re- 
fuser à nos prières & à celles du bon« 
homme Scrvigné , de rcfter quelques 
jours de-plûs. Tu viendras audevant des 
. Voyageuses jufqu'au bois de la PrqvtiV' 
.chh-e; de mon côté» }e les conduixai 
jufques- là, autant pour toi» moi Ami, 
que pour elles. 

L XX X« 

Lt Même au Mime, 

[Ilpacle du bon- ménage que font nos Frères , & 
fl a des regrecs ati fiijctd'Edmëc.] 

A-«'arrivée du jeune Frère Auguftin- 
Nicolas nous a fait à tous le pluf gtand 
plaisir ; nous ne manquerons oas de par- 
tir le 26 , ,nos Frères j leurs Épouses & 
moi. 

Je fuis charmé des propositions de ma- 
riage pour Brigite , notre chère Aînée. 
C'eft un cxcélent Sujet pour le ménage 9 
& le portrait de notre bonne Mère pour 
le caraâère y comme Urfule l'eft pour 
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AZi&gaTCi leisecoimais pasTon Préten- 
du.^ nbais le. bien que vous -en penfez > 
me difpose audi favorablement pour lui 

3uil pourrait le .désirer y fî Ton bonheur 
épendait demot* 
" ..iTout-vabien ici, pour Georgct & 
^Befcxand^ (quoi^e ce dernier foir en- 
kàrt'fousia puij/ance du mauyais Génie*) 
Notre Père a eu le plaisir de voir les 
commencemsns heurcus de leur ménage: 
le Pcjic Sfervigoc & liii? fe. font tou jouis 
M!Ê&G0^iiU du jsièmç. fcnciment , dans 
•«tous, les avis qu'ils leur ont donnés : de- 
forte que vous devez avoir entendu de 
yptre côtç les mêmes éloges de ce Vieil- 
lard , que nous entendons faire ici de 
notre rclpeûable Père. Ils fe font quittés 
•àvec'iiri regret qui m'a touché. 
- Pour revenir aux Jeunes-mariés , j'en 
-efpère bièti ; ils fe font aflbciés ; tout fe 
fait en Commun ; par ce.moyen , Cathe- 
'rint gouverne la" maison en Mère ; & 
comi'hc elle aime infiniment fa Soeur , 
elle .rit lui lailfc à faire que les choses 
•âgrcablesi Le bontomme Servigné agk 
en excélttît Pète ; iè fait des avances à 
Tes Gendres , & leur indique les occu- 
pations Us plus^ lia^ratîves. Ils vont en- 
treprendre un petit commerce de ton- 
neaus ) qui , .moyennant ^argent-comp- 
tant: fourni pj^^J[e Beaupàre, nç peuc 
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manqua detve très'iyaaca|(eur, ';2ortc 
année fur-tout » que la vigne a ics plbs 
belles apatences. 

Je ne .fauraU me rq>entir d'avoir coa- 
tribué au bonheur de fiefffrahdçccftmûkn 
Frère , & un Frère bien obèr ; ccpeiroant 
je fuis tout triAe « loifijue je penfe , an 
le voyant , qne j'ai peut ctre manqné le 
jnien. Si li ronmoffiraitencorb une^feis 
ce que j'ai perdu dans Edmée » )c ne re- 
chaperais pas. Adieu, mon AmL 

EdM OND i a GauDET. \ 

[Il découvre cour a-faic dans celle ci y les difpo* 
sltions que fait encrevoir la précédente*] 
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£neGûs où) en fuis, cher Cpu^if 
l^nouj , JatrifteiTe , une (pobf e* ^lan-* 
^alie m A/Hégeac & m'envelopent 1 J^ m^ 
refuse à. aies petits goûters au Faubeuig 
Saintmanin i pltis de ces parties ^^xks 
Jcs Uotft (i) avec nps faciles BcavMiés.j 
.iouc cela me dfivicat infipidc , Scje nv5 
•crajrais ii« hoaime blâ^je lorfque je iq^ 
crouve avec JMa4e)Io(a , (î d^autr^vObjeçs 
ji'a valent encore :1e pouvoir d'agûer mofi 
cour avicc une ifnpié(Ui9<aré > qui me faic 

(i) Petites lies charmantes que Forme la rivière 
ïlonne , auxenvitbn$delaVilltf: lesatbresqâi 
ies-cpuvrèntj feat qTiWac -fii^r&f y êtreV» Ju 
rivage. .* -* 
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• bien voir qu'irn'à rien perdu Hc fon 
"^hcrgici 

MadameParangon feriblc n)*évirer avec 
-autant de fpm ^ que j'en metsà^fuîr tout 
-le' monde. Tendre , lorfque nous avons 
des Témbihs^à fon grf , elle paraît prêt 
ut telle qucje la désire : lî je la (urprehs 
eule , fo yeuy Parment de févériré ; ce 
' n*-eft plus la même Femme , & je trera- 

• blc devant elle. Cependant , j'ai plus 

• d'une raison pour désirer qu'elle fixe mes 
•incertitudes.... Ahi mon Ami ! quelle 

p!aic profonde !... Maisfepèut-îl qiu'on 

ait une paflîon viçljîntepour deux Fqm- 

înes àla-fois ? Non , je iie faurais le 

•craire. Paimè ma Co«sine ; je Tadorc : 

^llfe veut (dit*eHe) àvqîrm^ tendrcfle en 

•^'{fÔt , jufqu*à ce qu'elle puiflc la remet- 

■^rtfe' à (à ScBurii. Mais, mort J\mi , ce 

^fidéi-commis amourcus'ne iémcdîc à 

rien.... Tu m'entendras mieux tout-à- 

rheure. 

Depuis ïbnmariagt, Edméecft mille 
fois plus eharrnanrt: Bertrand qui l'a- 
dore (& dont les desrrs ne font poitlc 
émoiiffés) l'engage à ie donner ia paruite 
la plus convenable à ion genre de beauté.^» 
Je fuis tous 1rs jours avec elle :;.. la fa^ 
miliàricé me Fait découvrir mille perfeç- 
f iorts 4K>uvçlles i apas , qualité^ , Wiit 
furpaffe ridée avantageuse que j*en avais 
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prise... Mais, qae dis-)e;là!.i^ çri^V* 
nclie flâme perce malgré moi..*. Et ce- 
pendant f }*aime ma Cousine \ (& je le 
^ vois , je le fçns; , je n*aimc qu clic, je 
n'ai jamais aime qu*cll.eV* IfS désirs qqc 
' la beauté des autres fenblet);;m'ii;fpircr. , 
ne font que des reflets. Et la prcuv^ , 
' mon Ami , la preuve > c eft que je ne piiis 
voir M.™* Parangon , fans oublier tous 
les charmer qui ne font pas, les fiens.... 
' Je crais té voir rire .4e ma fîtuation* Ah! 
donne .moi plutôt le moyen d'crifortir;: 
'dis^moi cooin^cnt j'amènerai leplusaji- 
* mable &:.la plus févére Jcs Fernmcç à ia- 
tiffaire les désirs qu clic infpire avec tant 
dmpétuosité !' Qi^oi] Ja Nature ferait 
'.en contradidion ,ayec cilo. qicjne J àSç 
>urait mis dans le na^mc .Objet zç^x ^ 
qui peut enivrer d'amoum avec un c<s^ 
inéapab^c d'en éprouvejr les tïanff)orç 
rayiÂTans ! Non: c'aurait été faire up 
inonflrê de fon plus bel ouvrage ; & fi 
ce monftw^exifte ^ il faut Je déformer.... 
"Ne fabrpl?-^ donc aucun.moyep? Parlft 
grîmojrc » magie ( fil en c/l), • . j'em- 
ploierai tôub-«* ou plutôt enfeighe-moi 
cet aft réduisant que tu poffèdes... Çllc 
'èft tendre i je le (àis : «mais la vertu a 
dénaturé chés elle ccdélicieusfentiraicnt; 
& ^comrpe la Prude de Molière , il nie 
fcnbfe l'entendre dire : : 
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Apelez-vous, Moniîeur,être-à vos vœus contraire^ 
Que de leur arracher cequ'ifeont de vulgaire , 
£c vouloir les réduire â cet ce pureté y 
Ou du parfàic amour confifte la beauté. ? 
Vous ne {auriez pour moi tenir votre pen(çe, 
Du commerce des fens , nette ^débaifraflee ^ ^ 
' Et vous ne goûtez point,dans (es plus douir apasi 
Cette union des C€cursoùlescorpsn'entrentpasr(i) 

Il eft clair que ces beaux fenti/nens-U hê 
font pas dans la Nature : ç'cft une chî« 
mère de l'imagination exaltée, & nqti 

' pas la vertu. Mais fi ce l'était?... Je m*c- 

' crierais pour-lors : ^h ! la vtrtu ceikc 
trop i fy renonce ; je n\n veus point à 

* ce prix .'... 

Il faut quitter ce fujet ; il me rend 
trîi^e^ & te dire que j'arrive de S**, avec 

' ïrtaCjûusine , mes deux Frères d'ici, $C 
la dangereuse Edmée., Nous avons afliflé 
au3t noces d'une Sœur aînée , bonneTillç, 
vraie ~*machine > oui époiise fans aimer ^ 

' (ans haïr; & qui dès les premier inftapt 
après la célébration >,f 'eft hunblemeric 
regardée comme la Servante de foa Ma- 
ri ; gros Paysan , tx cèlent travaillç.ur , 
bon ménager , aimant le vin , n'en bu- 
vant guère, parcequ'il vaut'mieùx le ven- 
dre \ pafTant les jours de repos , non^à 
goûter les douceurs de l'âmoûr^ mais à 
revoir f^s conptes , à, visiter Tes chanps ^ 

'.'•' ■ ' ' ■ 
\i)Lcs Femmes Sûvantts , Aûe i v , Se. s > 



ics vignes y à méditer fuc le iravail que 
ces objets demandent , &€• Efa-bieD^ 
cher Ami , je crais , envéritc , que ces 
GensJà , ces efpèces de. Planus mou- 
Vanus^ Je crais qu'ils vont erre heurcus ! 
Ils le font déjà : car il eft inpo/Iible qne 
le Mari devieii^oe moins tendre 4 &l Hil 
le devenait , -ijuc fa Femme y fiitijeqfi- 
ble ; il efi inpofïïblc qu'elle c^i§& i 
quVUe commande , qu'elle dipenfc : ils 
fe font" montrés tcls^ qu'ils éc^icnr dès Je 
\prcmier jour pour tQux cela; ^ d'hon- 
neur j^ îl n'y a rien à. en r^l:)atrfc. M.** 
Parangon envie Icur^rt , & leur façpa 
de voir & -de fcnçin... .Ah ! c cftimoi qui 
devrais l'en vicr !..« ' .. 

Ttem : Nouiavôns eu le fpf jîlaclc ^yoc 

^paflîôh naifTaiite, dansjle^pût dç-ccÛe 

' de mon nouveau* 'Bçaiiîrèrc, Le Cji'd^t 

inmédiat de Bertrand , qui fe nomme 

Auguftin-Nicolas , a j^te fes vues fur la 

'Sœur de Marjîgni (ç'eft le nom du Mari 

de mon Aînée). Comment crais-m que 

i'èft manifcft'é cfc goût de préfcrencc > 

' Par des foins , quelques attentions } Tu 

'n'y es pas. En danlant avec elle ? Non : 

"lé plus fouvent il en prenait une autre. 

C'était en lui elicamotant , avec adrcffc » 

• ce qu'elle. avait de bijous; c*é;ait> ^Iprf- 

' qu^ellc avait cueilli quelques^ fruit? j en 

courant les lui arracher: c'était en pre* 
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lïttit a\Tc elle un ton de gravité ; en af- 
fcâant devant «lie d'être plus radis, plu$^ 
raisonnable que les autres Jetincs-gens. ^ 
Aces fignes non équivoques , toute la* 
Conpûgnie n'a pa» manqué de dire du-^ 
rendïc Augoftin Nicolas: — Qu'il était* 
pris JUamitU pourjeannhu Màrjigni. Et^ 
lotfqu'on a vu Jeannète lui répondre par ' 
vous , lorfqu'îl la tutoyait ^ on en acon- ' 
cki que Jeannète en- tenait aajjî <ta'* * 
mitU pour AuguJiîn^Nicolas* ; * 

• Ces choses , que je n'avais encore' ja-' 
niais été bien à-p6rtée^'e<aminer, m^au- 
Tâi^nt fans-doute beaucoup amu^é , dans^ 
toute autrefituation que la mienne. Mais ' 
j'étais ttop^mal audedans de moi , pour ♦ 
avôk^ Af plaisir audchors. Cependant i'* 
uft€ autre' avanture commençante ,' m*i* 
-cafrié quelque diftradtion. * 

Ma Sœuir Chriftrnc a fait un Aniou- 
reus. Cbriftine eft aimable , uù pçu dé* \ 
li<^te^ fur ifi figuré & fur les manières. 
Gèlui dont^elleafaitlà conquête^ eft un ^ 
JcUirô-bohime , , nqtfrt ' Parent élôfgnié , ' 
nfais Fils de l'Anti le plus' Aër 'qû'afît ' 
nroffPèrc. Cet Ami cff -Fermier du Séi-' 
ghcutd^unc Vilfage Voisin*, & Tahdtïon. ^ 
&a ttài fdn Fils Glefc ébés^unlftv>cureur \ 
dé la Ville, & Ce Frh, dt rétour de!-' 
plH^qtidqûes fcmaitïes , eft décoré du 
tkrc ^e P«>curcur-« Fifcal. Vdika toutijitf* 
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temenc ce au'il faiait à Chriftine; un 
Amant qui eut quelque chose de la demi- 
poIire/Tç que nos Campagnards prennent 
à*la Ville > léiinie ï hJaraudcrieyïW^^ 
gpolse. Je. présume que (r Batijh (c'eft le 
nom du Galant) eût vu ma^œnr le len- 
demain de fon arrivée > fon abord & fes 
manières eufTent été beaucoup moins ri- 
dicules : mais au-bout d'une tenps, quoi- 
qu'aflés court » il a déjà perdu de fon 
afiurance ; il âote entre les façpns pay- 
s^nes 9 & les manières bourgeoises \ de- 
forte qu'on ne fait ce qu'il cft. Heureuse* 
ment le nonbre de ceux qui pouvaient 
f apercevoir de fon embarras. était; trop 
pçtit en conparaison de celui 4ç Tes Ad- 
mirateurs. Il a donc plu : I4 boQl^ for- 
tune de Chriftine a été umvetfellemeQt 
enviée par toutes les Jeunes-filles à ma- 
rier; & j'ai vu que ces petites Pcrfones 
oxit leur coquèreric tout-comme , à. la' 
Ville ; j'ai même nouvé les moyens dont 
elles (e feryaient ponc enlever à leur RU 
vaie.ia.Conqujète , .extrêmement dange-*- 
xeus :. elles , tachent de la furpafTer en 
xnodcftie , en retenue^ en grâces , %tï liM- 
meur agréable ^.en montrsqitplûs degafi^ 
pour le, trayait j /& de; Juoaier/sf ppiM^ le i 
ménage. Le çonble à tout cel|i.>' c'eft 

Ju'cUes médisaient adraitement 'de Içcgt , 
'Onpagne, en montrant la plus* grude ' 
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horreur de la médisance & du'verbiage. ^ 
Batifte a tenu^bon pour Chriftine , au- 
tant par. vanité peut-être , que par goût : 
notre aipatcntage le âate. > 
..Lctrpisièmejoius.de la (ètc , M.^Ba- : 
tifte yij«i*:a vur^a'à k Ville on (e'ioh'' ' 
naiCides rcndcvous-, a cru devoir" pro- 
fiter des bonnes dépositions qu'on lui ' 
montrait, 6c de Fe'fpècc ât temiliarité 
qu'il. avaitacquis^)' pour cibrenir uneetli 
trevue fccrètt bvci:XLhri;ftim. Il l'a de^ * 
ixKinfdée.'iiOh :a Hésité. L'on a priç* âii 
temps pour faire' réponfe ; & dès qu'on 
f.'eft vue libre v on cft venue me confol- 
tçri non pour faVoir fi cela était mal/ • 
on ne ren/daatait feulîsmtnr'pas , mais-' 
pour nie' demander fi, à la Ville i'bn 
rendéVous nierait pas - urïc ^ liberté^ qiii ' 
pouvait donner atteinte à Ja- réputation > ^. 
Xu prévois ma répo»fe;. le. Janfcnifte 
le plus rigide ne. 1 aurai: pas, faite plus 
févèrc- J ai fibîe^i épbuVanté^la pauvre 
ChriAiné.rcf1c^lic%rais-pa#VjUe de fa 
vie pUe.foic.tenté;e d'^ccprdtCiTj^n rertdé- 
VOU5. Un bon effet eft résulté de cette 
condoïw: Batïftc , a dcAii - policé , a 
fenti ccaîtte'fon cftime pour ma Sœur 
après fon refife y SC c*«ft * cncétfc un ma-' ^ 
liage qui fefêràfSdàn^'pear'' •• * ^-^ 

Sais^tu qvveîj^fois regardé -cbm me ùrt ( 
xedoucablf écueit pour la fageife de toii- - 
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tes les Jeuncs«*filletces de mon Village & 
des environs» depuis Tavanturc de Lau-» 
re ? Il était défendu « de^par routes leS' 
Mères 9 à routes calies qtiî. avaient uth^ 

f»ett.dc-6gure.0 de mc.parkt cn:particu<- 
ier. De* manière, que fv )jc n'avais pas^ 
eu afles d'occupation audedans de moi- 
mêrtie , je me ferais trouvé réduit à 
ir^'çnnuyer »ou à co'acomoderdes Laides." 
QaokjMe bien dércrmJQé.i! oc sien entre-' 
prendre » )e.i;iai pas UKTéd'être ttès-mor* 
tifié qu'ons m'ôrit le^nicritc de)ma' iretc-' 
n^e , & j'ai.plus d'uneifois été tenté dc^ 
rei^dre les Marconcs dupes de leurs in- 
fultantes précautions- Je Jied'ai pasrfait, 
& j'en fuis fort aise à^réserït., \ 

..Tu vois qwc ji chercbca me fa îr moi-' 
même ,. pax rcHisxes vains^^détails^ Alais , > 

ht chagrin moateeo croupe, de galope ftvec moi. . 
[ Dantiabks coMfeils , trop' bien 'fhîvisi ] 

éNiÈREUs Virtuosç ! t y voifa.doijc!.. 
Beaux projets ^ fpéculatioasrran&endan'- 
teS3 théorie ^d^Titrable !- ^ pratique à 
la Gaudet,,.. Mm que dis^|c \ Ce n'cft 

J»as.utirplan fagementCQOçu^ digéré rpkt 
a.pruacnçç^ qui t'amèdejau point où* 
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je t*ai fouhaitc -, c'eft l'excès de la paffion 
d'une part ; c*cft la crainte d'une incon- 
venance un-peu férieusc de Taucic l . . • • 
Enfin, quelque foit ton motif, te voila 
rendu. Ecoute -moi bien , Edmond. 
Tu es aimé; ton pardonne tout à Va-- 
mour : Ose donc t Jeûne-homme pusil- 
lanime ; ose 9 & tu feras pardonné. Mais 
choisis bien l'occasion ; prévois en tous 
les alentours ; prépare la chute de façon, 
qu'on te craye excusable toi-mCm€ , cn- 
rrauié,(éduit irrcsiftiblemcnt après lavoir 
provoquée. Ah ! fi tu favais quels plai^- 
sirs te procurera ta fcrupukuse Cousine! 
Combien Us retours frcqucns & fincères 
de ion âme timorée, te fourniront de 
délicieuses viâoires ! Quels agréables ei>- 
trelacemens tu verras de chutes 8c de re- 
pentirs ; de larmes & de foupirs amou- 
rcus ! Non ,• mon Cher, toutes les Fem- 
mes que tu as eues ne font rien ; une 
jolie Prude les furpafle toutes -, & ta 
Cousine câ la plus adorable des Bé- 
gueules. ... Mais t<4 ne fauras pas tiret 
parti de tout. cela ; je le vois d ici ; j'en 
fuis fût. L'expérience te maitque, & mal- 
heureusement c'eft une chose qui nef 'ac- 
quiert qu'à-. force de fotiscs & de bévues. 
Heureus celui à qui» pour fon indruç- 
„tion parfaite , il en faut moins qu'aux 
autres 1 . . • Tu aurais besoin que je (ufTe 
Tome IL L 
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auprès de roi : je crais que je ferai le 
voyage : mon Ami m'cft plus cher que 
les plaisirs dont je me priverai ; le fen- 
timenr d*une fîncèrc amitié cft fi doux 9 
qu'il les égale & les remplace tous. 

Je ne combatrai pas ton autre paillon; 
}e la crais vaincue depuis que tu me Tas 
avouée. Ce n'eft pas ici que la volupté 
naîtrait du remords j elle ne produirait 
que la honte, Dailleurs Edmée r'écoute- 
raitelle ? Entreprendrais-tu de corron- 
rc fon cœor? Tu fais que ces petites 
illes, fotement vertueuses, n'ont pas 
d'autre mérite, & ne fau raient jamais rèn- 
placcr leur mauflade vertu par des vices 
aimables, comme le font Aiadelon^la, 
belle f'/V/**, la (îmillantc Mont""* , la 
majeftueuse 7%i**, la brune & pétillante 
X**, la dédaigneuse Ber**, fi propre 
qu'elle fait laver. la monnaie que fa Ser- 
vante lui raportedu marché, quoiqu'elle 
prenne fans répugnance, ... ; & tant 
d autres l LailTe à ton Frère Bertrand, fait 
pour végéter, fa Brebiète chérie ; il en cft 
tant qui t'attendent alleurs l Oui, je vois 
craîrre pour roi 9 dans la Capitale , une 
moiflbn de myrthes..*.Mai$ilfauravoir eu 
li."**^ Parangon : elle purifiera ton cœur, 
& ta vidoirc chaffera le fot refpedl que 
tu as pour la vertu du Sexe : oui 1 amc 
brûlante de cette Femme feqfiblc confur 
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TAera ton penchant vicieus à la fotc tcnr 
dreflc i clic dcffèchcra cette humeur vif- 

-qucusc & groÉGère; cn-un-mot, tu de- 
viendras , après i avoir vaincue, le plus 

'agréabtedes Papillons d*amour. Eh ! fcr 

■ ^ iaiT->ir poffiblc que to fulFcs tendre pour 

une autre Femme , après l'avoir éré pour 

• elle ? Non , mon Ami ; en te la foumet- 
tant, c'eftle nccplus ultra. àt la Vertu 
féminine que tu auras vaincu ; & tu au- 
xas avili tout le fcxe. . • ^ Ab-^dieu ! je me 
fais de belles affaires ! & Laure , qui re* 
garde ce que j'écris 1 elle prétend lui dis- 
puter. • • • Ah ! ma chète Laurète , fans* 
doute vous Icnportez ; mais c'cft d^n$ 
Tart charmant de faire naître & d*aigiiii« 

' SKX les désirs. • • • Je finis ; elle me bou« 

.défait^ depuis une heure on m'attend 
pour faire un reverfis. Je t'enbraife un 
niiiion de fois; mais la mesure démon 
amitié eft audelà de tous les nombres. 
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EDMQÎfB y à Madame ParanGOIT. 

[ Dangereuse phrenésie, pour celui quii'^roavei 
& celle qui en çft i'objec. ] 

XL faut bien lom écrire, puifque vous 

me fuyez > ,.. puifque vous me baïflcz. 

, Eh ! quel eft donc mon crime ? d'être 

tombe à vos gcnous ; de vous avoir batsi 

Lx 



i4« ^^ PxYSAit pEnrtkti^ 

k main ; de l'avoir prellée contre mes 
lèvres , en verfant des laimesjd'actenddf» 
femenr& de douleur ; d!avoir touché par^ 
mégarde • • • • ah / bien par mégasde > je 
vous alTuce ! la place de ce cceur que iV- 
dorp , & • • . où ]'ai cru , • • . quelquefois 
avoir une place. . . Voila tous mescrmes. 
Vous vous êtes levée ; uo regard fîvère ; 
: des pleurs» • .^ Je n'ai pas mérité cette ri- 
gueur , non > ^ ne l'ai pas méritée : fnt% 
.vues étaient inocentes. Eh 1 voudrais-je, 
>pourrais-)e , &serais-je vous mentir^ à 

• vous y mu dtvine Âriiiè > à vous 1 AI> ! ma 
charmante Cousiàe ! ne. me connaiflez- 
vous donc plus !ne mecrayczvvous.doDc 
plus Votre Ami ?.. « Cruelle 1 vous crai- 
gnez , non votre dé&ire.( votas êtes trop 

- fûrede vous-même ) y mais;]vpus craignez 

• de charmet les mauic dHinirlnfertuné qui 
. vous a rcmisibniGceuc^Àti^ui necrayaic 

pas que vous en dédaigneriez k.depot !•.• 
Je m'arrête : la douleur me fttâo^c.^.. 
Oui , je vou| |i4^jre j en périflanc par 
votre excès cîf rigueur : un joy^ yogs plcu- 

* rerez le nialheurcuV& rendre Edmond, 

Réponfe. LXXX IF.ME '^ fcprc»b«. 
. f Ferme , pnfti; in^ptridooce % Camour y peoce..] 

J E te pleure Mi 

dacteus. Ton'Jr . ^^ 

* fiétréc. . . . .Malheureuse ! toii Ami eft 
un méchant hcmmc ! • • • Edmond ! ah ^ 



dîs aujourd'hui ,. jeune Au- 
■Jrne eft fauflc ,^ je l'ai pé- 
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^ pourrait-il! • • . Mais puis-je encore en 
douter!... J'ai vu votre Lcttrc,& celle que 
l'inf. . , Gaudct y a répondue... Qu'eft- 
'cc donc gue voorc cœur?* L'indigne ré*- 
ceptade des déileins criminels ^^decoUF 
pahles désirs. . • » Je fuis révoltée : je le 
fuis ; . • • mais cdUe-fois plus accablée 
xjue révoltée. . . . O Dieu ! que Vous me 
punirez] . • • Coulez mes launes , coulea: 
iurleplus chéri des Hommes, & le moins 
'digne de i'èerel.^. Edmpndl ù voiis 
TbuiSez voulu, quels jours innocens Se 
delicieus liaient vous .filer l'amitié , 1 a« 
mour 9 & la nature ! Vous ne le voulez 
pas^ cmei ! vous enpoisonez tout ! • . • • 
Écoutez: 9 homme iaible , cœur pusUia« 
nime, &x|ui ne tarderez pas detre en^ 
. nèremeht corronpu , écoutez : Si vos in- 
fâmes désirs nie peuvent être vaincue. .:• 
Ah-feigneur ! qu alais-^e dire ! . . . Mais 
.achevons : f *ii neil rien qui vous puiflle 
arrêter; je fais un remède ;& tout af- 
4ftm -q«'il trft r je "Fcnploycrat. H Teft 
'moitis, pour moi J de mourir ,. que dfc 
ceflèr de vous eftii;ncr. ... Choisiflez. 
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, ^ ^ -^ -* '^- la précédente. 

Edmond, à Gaudst.: 

{'Edmond au desefpoir de fon crime , mauHic (on 
Corruptnji^r, & feréwiftAe^rinftaot^'^^rès.] 

€^U E n'es tu ici pour voir ton ouvra- 
ge ! Ame cruellç j ennemi de toute vcr*> 
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m^quencs^ruici pout éptouvcr IculiabcH 
iique plaisir de ^roir expirante la Viâicnc 
•de ta corruption , & régarenicnt furicus 
•du vil Inftiament dont tu t'es fcrvi I O 
-tnonftre ! te rende le jufte Ciel toucle mal 
que tu nous as fait !... Je te maudis... Ou 
plutôt , je me maudis moi-même.. Ton- 
oent , tonbent fur moi tous les maux , 
toutes les peines , tous Its tourmens réîi^ 
.nis^que.la célefte Juftice réserve aux Scé- 
.lérats'.:. • . que je fois errant , vagabond i 
:flctri, un Objet d'horreur pour tous les 
Hommes. • . . que ma peine fott inceflà- 
blc.... & pu i (Te Texeès de mes maux 
étonner le monde > & toi*même.«. • O 
• crime que tes fruits font amàr$! • . • . 

Mon Cousin; fl comme je 'le penfè*, 

.ta conplaisance poux moi t'ai feule porté 

à me donner de maiuyaisK:onfeils ; cède- 

les, deviens me retirer de l'abîme où 

.tu m'as plongé, 

: ^' " ■ A].\ '• I . \ ^ 1 ^ ' 'M jj "I ■ " ■ f ■ 
.{.Je nai pujifuouver hiRifo^fe^ «ie.Gaudefi^ 
que j'aî lue autrefois : il rcÔorçait. cje r^oiettre 
lè calme Jans Tâme d'EJmohd , en ena*ant.dans 
lès idées : dé-fôrce qUe leur recotKiliacion {& fi^ 
malheureusement po\jr mon pauvre Frère, La 
Lettre fuivaate va faite conprendre celle- Ci* 2 

Fljr^ la Troijiime PartU^ 







LE PAYSAN 

PERVERTI. 

OU LES 

DANGERS DE LA VILLE ; 

Histoire récente y mise au jour 
d* après les véritables Lettres 
des Perfonages. 
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QUATRE-riNGT^SIXlÈME LETTRE^ 
E DMOJNTD ^ à G AV D ET. 

[ Exemple terrible poiir les Femmes verrueuses^ 
JL'amoar illid'erend toujours le plus honnêteté 
4ei)x Amans l'erdsive & la victime d^i^aotre; ] 

E viens pas., mon Ami'; j'ii 
fend la force & la folidirédet^s 
raisoBS : pardonc, ah îpardoric 
rcnpuïccmcnt de ma dernière ! . . . fêtais 
hors de moi. • . • Je vais te trouver ; |e 
courj; me cacher dans ton fêin. • . Non , 
je n'ai plus que la fîjite !...Heureus , fi fe 
pouvais m*évicer moi-mcme U, Écoute , 
Tom€ II* 
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mon Cousin , écoute ce que je n'ai pu te 
raconter Tautre jour. 

L'Objet que j'idolâtre avait vu ma 
Lettre du i , & furpris ta Réponfc. Un 
BiUetde fa part > qu'un de la mienne (i) 
.mavâit attiré y fouckoyant , & tel que je 
le mçritais , venait de me montrer les 
difpositions les plus extraordinaires, ic 
les plus capables de me fairentret en moi- 
; même ( tu en jugera^ > ie t'cnvoye cette 
Lettre) : changé , ou plutôt confondu , 
• je volai à fes pieds pour y abjurer tout 
jCe qui;pouvait lui déplaire dans mes fes- 
timens. Je la trouvai pâle, tremblante: 
mes difcours la raflfuièrent', je vis couler 
des larmes de fes beaus yeus. Ah ! qu'el- 
les me' touchèrent !... Nous causâmes e^- 
fuite. Elle eut pour moi toureFindulgence 
. qoi^ pouvait i accorder avecTes principes. 
J 'étais heureus. Il fenblait que Ion entre- 
tien , fes avis eulTciar entièrement rame- 
né l'innocence dans mon âme égajce. 
Mais notre converfanon fut trop longue : 
jles désirs revinrent fburdcment» & ils 
..m'avaient cniyré avant que je m'en fuite 
aperçu cknbs yeus pétillaient;' mes mains 
inqUjiétes > hrulafires » ne touchaient d'à* 
bord que fesihabtts ; bientôt elles Tenpa- 
rent'd.e.fa raain^; elles ia prefikit ; cUes 
' en font preiResI. • ilésifter après qcla n'a^- 

. (i}Cc font lesLXXXin & txxxiv."- Lettres» 
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»ah pas été d'un Mortel !.• J'ai baifle mon 
visage fur fes genous , & je me fuis écrié : 
r-I'aut-il éprouver avec vous le fuplicc 
de Tantale!... Cruelle! vous voulez me 
voir languir & brûler !.. Vous connaiflcz 
le pouvoir de vos apas, vous le connaiffez 
trop j pour ne pas vous imaginer tout ce 

que je dois fouffrir Mais , ( & je le 

fevais bien) la plus vertueuse des Femmes 
n'eft qu'une coquète plus rafinée,qui veut 
que (es Viâimes fe confument devant 
elle ; qui veut jouir en tyran féroce de 
leur fuplice ; entendre leur^ gémiflèmens^ 
^Paplaudir de les avoir causés. Maudite 
Coit la vertu (fi c'eft en avoir que de vous 
rcflèmbler ) ; le vice eft cent-fois plus ai- 
mable — ... Elle a mis fa main fur ma bou- 
che. Ah-dicu! quelle fenfation délicieuse!.. 
Aubout d'un moment ^, j'ai continuer 
-y-Que voulez- vous que je devienne, dans 
l'état oii vous m'avez réduit ?•.. Tout me 
ferait bon, fi quelque chose pouvait bri- 
ser mes fers : Il n'ett rien que je n'enbraf- 
faflè, pour m'en délivrer ; le vice, le 
crime ,... oui , le crime ,... & vous répon- 
drez de mes égaremens ! Pour quî me 
rendez-vous le plus infortuné des Ê très ? 
pour un Mari,... qui ne mérite ni vos 
égards ni les miens. Eh ! quels font donc 
fcs droits — ? Elle me répondit , d'un ton 
plein de douceur : —Ceux que vous recla-' 
tuerez un jour... Ah ! je ne les ai déjà que 
trop anéantis , ces droits légitimes ! & je 
ne faurais me cacher k moi-même que 
Xcme II. M 
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je fuis coupable... O mon Cou£n ! voulez* 
vous changer mes remords en descf poir?.. 
Mais ce n^eil pas tout : je vous deitine ma 
fœur : laifibns ^art , pour un-moment , 
la Religion & les Lois : Mon Ami , pré- 
tendriez-vous que j^étoufiailiê auffî les len- 
timens de la Nature , & que j'oubliafiê 
toute idée de décence ? Nf puis- je vous 
fatiffaire , qu^en devenant vUe , méprisa- 
ble , la dernière , la plus effiontée de mon 
i€xe ! £b ! foyez donc pkis généreus !.... 
Mon cher Edmond , ii )e me &is permis 
de vous aimer , c'eft en qualité de mon 
Frère ; je ne me fuis ^licitée des fenti- 
mens que vous m^infpiriez , je ne m^ea 
luis aplaudie , (jue depuis que j^ai bien 
fenti que je desirais fincèrement que vous 
devinlliez le Mari de Fanchète. Je veus 
faire vutre bonheur..,. Ah ! c'eû le plus 
doux de mes désirs ! mais c'eft par ma 
Sœur que je veu^ le faire : tout^ autre tnar 
nièrc me rendrait coupable,&me mettrsùc 
de niveau avec ces Femmes avilies qui fe 
(ont abandonnes — ^. Et voyant que je 
voulais parler : —Attendez ( mVt-eHe 
dit vivement ) ! fi vous êtes auffi délicat 
que je Tai toujours penfé, il eft une raison 
qui doit vous fubjuguer : elle ferait nuUe ^ 
je le fens , pour d'autres que pour mon 
Cousin ; mais fil penfait de - manière 
qu^elle ne fît aucune impreflion fur lui ^ 
'e ne tarderais pas. à la.méseftimfir : 
voici, cette raison: w. Parango»; use 
^elquefbis de fcs droits fur moi: une 
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parure nouvelle, un deshabiller (iéyant ; 
que fais- je ? les désirs même que d'autres 
Femmes ont fait naître, lui donnent pour 
flioi un enpreflèment momentané..... Et 
TOUS, Edmond , délicat comme vous 
letes, vous partageriez.... Cette idée me 
fait horreur, Se doit vous épouvanter.... 
Mon Cousin, fi j'étais à vous, je voudrais 
y être toute-entière.... Que dis- je ? ma 
tcndreflè délicate exigerait davantage ; Se 
je voudrais que vous eûfliezétélefeul.... 
fi j'étais Veuve , je me trairais encore 
indigne de vous.... C'eft Fanchète , c'efl; 
ma Sœur qui vous mérite , & dans la- 
quelle je ferai heureuse à ma manière.... Si 
vous faviez comme je veux la rendre fen- 
fible & tendre à votre égard !... L'attente 
eft-elle donc fi longue ? Elle a douze ans ; 
dans deux elle pourrait être votre Femme: 
nous vivrions tous - trois enfemble , & 
peut-être tous-quatre ^ puifqu'UrfuIe , re- 
cherchée par le Confciller plus vivement 
que jamais, doit paâèr fes jours avec 
nous — . 

Ce difcours me charmât ; j'étais plus 
tendre , & moins entreprenant. J'ai fait 
des protestations qu'an a crues fincères 
( & qui l'étaient , mon ami ). Je n'ai plus 
donné à c^Ue que j*adorais,que le nom de 
5œur , & dans un tranfport/dont la cause 
me fesait illusipn à moi-^même , j'ai ha« 
sarde un baiser, que je crayais d'un Frère. 
Ma Cousine , devenue plus confiante, me 
la rendu. Fatal baiser! il a détruit le calmej 
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la tenpête la plus violente a fuccédé. Cf 
n'a pas été Tamour ; non , mon Ami ; ce' 
n'a pas été le plus délicieus des fcntimens 
qui Tell emparé de mon cœur : c'eft une 
odieuse frénésie ; c'eft une forte de rage : 
la raison^ la décence , les égards les plus 
îndifpeçfables , & jufqu'à la pitié, j'^ 
tout foulé aux pieds ; je n'ai rien ménagé > 
pi }a pudeur > ni la délicateiTe de la plus 
beÙe & de la pluis refpeâable des Femmes; 
fes larines ,^fon desefpoir nç nr'ont plus 
touché. Dans mon enportement, je froif-» 
fais 9 je meurtriflais avec une abominable 
brutalité ces apas enchanteurs j ces men-» 
bres délicats, qui ne doivent recevoir que 
des ^dorations & des careflès.., Enployer 
la violéncç,,., Ah-'dieu !.,. & je l'ai en--" 
ployée.,. avec qui ! & quelle eft la vic-^' 
time de ce forfait horrible ?..,. Ce quQ» 
je rcfpeâe le plus au monde.,,. 

Je confommais cet exécrable trionfe , 
fur une Femme épuisée , .mourante, 
quand M. Parangon Teft fait entendre,» 
Oii fuir ^ où me cacher > Je me fuis gliflé: 
dans là ruelle. Le Maui paraît ; il voit fa 
Femme dans un desordre , dont il n'ima-»* 
gine pourtant pas la cause. Il penfe qu'elle 
vient de pleurer , de gémir fur les cha- 
grins ordinaires qu'il lui donne, La pi-' 
tié trouve le chemin de fon cœur ; il eft 
ei&ayé du danger oii il la voit ; & c'elt : 
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Xibertins , qui craient que la résiftance 
-des Femmes n'eft que grimace , & qu'on 
Jes oblige , en les poullant k-bout ; noA 
je ne l'avais pas !... Mais comment te ra* 
xonter là fuite de cette fcène y o mon 
>Ami!.., 

. En reprenant Pusage de fes fens , elle 
^ 'était plus a elle-même : égarée, furieuse^ 
cette Colombe fans fiel , voulait déchirer 
tout ce qui Taprochait, Son Mari l'a crue 
/oUe : il nous a tous apelés ; dans ta 
iconfusion , je fuis heureusement forti de 
;jîia retraite ; & malgré mon crime , il ne 
.;m*a pas été poflible de m'élôigner ; mon 
inquiétude Tenportait fut la honte.... 

Les Voisins & les Amis de la maison , 

.dont ma Cousine eft adorée, n'ont pas 

;tardé à renplir fa chanbre* Ils ont attribué 

jfon mal' à la fièvre. ( Elle en avait en- 

efïèt une trè$-viplente).Les Médecins, & 

tous les Gens de r Art font venus ; ils ont 

<)rdQné des remèdes : j'ai faisi un moment 

^de liberté pour prévenir la Fille Claudon 

,( qui fert ici depuis que M."* Loiseau f 'eft 

fait connaître pour ce qu'elle était ) , & 

lui dire qu'il ne falait rien donner k 

fâ Maitreflè^ fans que jeTeufle examina. 

XlQtte bonne Fille adore ma Cousine 

( c'eft le fort de tous ceux qui l'apro- 

chent ) i & connaîflànt la connance donc 

elle m honorait ;... elle m'a promis de ne 

.rien faire que par mes ordres. J'ai trenblé^ 

•mon Ami , que ces Gens-lk ne .lui ddn^ 

îiâ0ènt des remèdes qqi la tueraient. X/o» 

• Mi 



«boste qui in*a fendu le cceur , k 'qui aug- 
mente mes remords , c^eft que je fuis le 
Ikvà dont elle veuille recevoir quelque 
citose ; le feul qu elle écoute ; elle me baise 
n^lqucfoîs les mains ^enme priant tout-*- 
bas d épargner fon honneur.... Dans les 
phis vîolens accès de fon délire , fi je Ten- 
braflè , elle fotirit , me preife contre (oh 
cœm , & femble m'inriter à renouveler 
mon o£fenfe..». Hélas !..« en ferats-je donc 
réduit à craindre le retour de fa raison ?... 
Avanhièr , dese^ré de la t^oîr toujours 
ilans.le même état , je me ifûs ^ genoùs 
idevant fon lit , 6c comme & ii&e eût été 
capable de m'entendre , je lui ai fait le 
ferment de n'entreprendre jamais rien de 
pareil à ce qui l'avait affligée. Elle fen*- 
blait m'écouter avec pWsir •, des larmes 
ont coulé de fes ye« p qift m*ont paru 
plus tranquiles. Ravi de ce faible fuccès^ 
j'ai répété les mêmes aflGirances ; j'en su 
fait le vœu k Dieu môme. Depuis cet 
inftant , elle a été de mieux-en-mieux. 
Enfin, d'aujourd'hui , la raison revient... 
£t le premier Yisagê quelle a fait dû 
.^premier inosrvale, le premier usage , mon 
Ami (ô mortelle douleur !-)-ç'a été de me 
:donner tout-bas l'ordre abfôlu de fortit 
-de fa présence, & de ne la voir qu'avec 
tout le monde. Ah ! mon Cousin ! quelle 
punition ! elle eïtaf&èuse pour quiconque 
a un cœur comme le mien.... Il feut m'é- 
4oi^a: y aler me jeter dans tes bris , y 
«jcpircc peut-être I . 
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M.ME. CanOMj à M. M, PAJtANGOPm 

[ Malheur qui aura des fuîtes bien fâcheuses.] 

i^OKDiEU^ ma chère Nièce ^qu'alczr 
vous dire ? Unule vient d'être enlevée ! 
Un Marquis ; ce Marquis que vous fave«; 
là , xe laid, unr-peu boâù, qui nous offrit 
une-fois fon carroilè? nous aborda la 
dernière fois que nous fortunes pour alec 
au Boulevard : je le priai de nous laiflèf. 
Il nous laiflà: mais^ à notre retour ^ 
jious avons été entourées dans la rue de^ 
BiUhts , par des Hommes vêtus en Pay- 
sans , qui fenblaienc fe quereller. Ils fe 
font )etés entre nous comme des brutaus 
qu'ils étaient ; Fanchète m'a pris la main: 
Urfule, qui était devant , a été pouffêe par 
eux jufqu'à une voiture , dans laquelle on 
Ta mise de force , & puis/ônerre. Cocher» 
Dès que ce beau coup a été fait , tous 
les Paysans ont difparu. J'ai crié ; Fan- 
chète fe lamentait : on eft venu vers 
nous : la Garde eft accourue ; mais Ur- 
fûle était déjà bien-loin. Ceft à cinq 
heures du foir, & encore de grand jour, 
que ce malheiu: nous eft arrivé. I)épd-* 
chez-ATous de venir ^ ma chère Nièce ; 
car je me meurs. Amenez avec vous le 
Frère il'XJrfuie : il pourra beaucoup, 
étant conduit par fon Ami le Pr D'Arîras, 

3ui fait tout fon Paris fur le bout du 
oigt. Ah ! mondieu ! commetit nous û 

M4 
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^cndra-t-on î La pauvre Fille î la chèrt 
Enfant ! Si vous favjez comme Fanchète 
)a pkure ! ça fait pitié : car ce n'eft plas 
une Enfant que Fanchète* Je vous fawe , 
^a chère Nièce. Dépêchez- vous , fi vous 
"Voulez rendre la vie à votre Tante. • 

V^ Canon, 

1h "^■{Sgg:^''* ■ Il 



LXXXFIIUi^ 

Ejy MOK D , à G AU D ET. 

(Le faax honaeur cft la fuite de la corrupdon 

du cœur. ] 

!S £ pars avec ma Cousine : ma Sœiu: 
ell enlevée : cours , vole chés M~ Car 
non : intéroge', agis , n'épargne , n'ou- 
blié rien. Ah ! mon Anii , tout eft éva- 
iioui , tout eft dilparu , désirs & remords. 
Ma Cousine elle - même a tout oublié ; 
elle ne fonge plus qu à fon Amie. Je bouilr 
ione de colère & de.rage ! ... Oh ! com- 
me je veux me venger ! ... La mort . . elle 
n'eft rien ^ pourvu que je me venge , que 
)e me baigne dans le fang de Tlnfàme. «. 
Je brûle : je fuis dévoré ... Le p. d' Arras 
me fait des fermons. . . . Des fermons! 
c'eft bien le tenps l La vengeance , ou la 
mort! 

LXXXIX.nn ...o^^^Jîi; 
' EnMONi>yàPiEER or. 

[ Il fe rend iufticc au fujet d'Utfule. ] 

OTJELE Sœur eft retrouvée , mon Ami: 
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mais , plains Urfule ; plains le malheu- 
, reus Edmond. La fwsje , des ordres fupé- 
rieurs ont dérobé 'le Coupable à ma 
vengeance . . . O mon Frère ! ma plume 
pourra-t-elle l'écrire ! Urfule eft fouillée ; 
elle eft mourante . . • Elle a perdu , non 
la cfaafteté, mais la fleur.... Ceft moi, 
c'eft moi qui cause.fon infortune ! Peut- 
-être font-ce mes crimes qui l'ont attirée 
fur elle! 

Le p. îJ* Arras av^t découvert la re- 
.traite du Marquis -, il en a inftruit M. Gau- 
det, qui, de fon propre mouvement, 
f 'eft fait donner des ordres , a repris Ur- 
fule , & l'a délivrée... Mais il a fait une 
indigne convention ; il a forcé la Famille 
; de donner fur-le-champ des eôets-au-por- 
teurpour une fommede cent-mille-écus : 
avec ce don , il a fait iigner à notre Sœur 
. une décharge pour le Marquis , qui con- 
tient une reconnaiflànce qu il ne l'a pas 
enlevée ; qu'il l'a rencontrée par hasard, 
& l'a retirée dans fon château ; xm il n'a 
employé que les foins ordinaires d'un 
Amant vivement épris , pour obtenir ce 
qu'il desirait , &c. Urfule a figné cela , 
fans favoir ce que c'était : Et M. Gaudet 
, a , comme tu vois , facrifié une feconde- 
fois l'honneur de cette pauvre Fille, Mais , 
(fuivantlui) fa conduite eft fondée fur 
d'excelentes raisons ( & il le faut dire , 
félon tout le monde ): félon moi , ç'eft * 
du fang qu'il faut ; & j'en aurai.. • . De** 
peur que je ne renvuyaiTe ayçc indignar? 
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tion le prix du deshonneur dVrfuk*» 
mon Cousin en a^t place la foniine« 
avant que de m'en parler. Le mal ejijkit 
( dit-il ) ; en exigeant un prix avffi Jôrt 
pour acheter lefilence (TUrJ'ule , il n'avait 
pas feulement eu en vue âe lui faire un fort , 
une efpice de fortune ; mais de diminuer 
aux yeux du monde , & d'une Famille dif- 
ùnguie, ladiflanceque le rang&laqaa'^ 
lité mettent entre ma Saur, & le Marquis: 
ctnt^mille-^cus font une dot honnête ;, b 
fi V attentat avait des fuites ; qu^un Fils . • • 
vînt apuyer des droits légitimes..,. 

Beaux raisonnemens en fpéculation ! 
dont Urfule eft bien-loin de désirer la , 
réalité Cette infortunée Fille eft dans un 
état qui ferait pitié aux plus InfenfiUes : 
M. ' Parangon feule a pu la rapelerkk 
vie ; on commence à f 'apercevoir de ViSr 
fet de fes difcours enchanteurs. M.' '^ Fanr 
chète ne PoubUe pas non plàs. Que les 
attentions cnpreflëes dc^ma Cousine font 
d*inpreffion fur mon cœur ! Elle les par- 
tage entre ma Soeur & moi : je fuîs gardé 
à vue par elle ; tous mes pas font fuivis ; 
& dès que je veux Ibrtir ^ je me trouve 
arrêté. 

Que te dirai'^je ^ mon Frère ? que M. 
Gaudet eft un Ami plus aâif que réclaîr ; 
que fes vices m'épouvantent , & que fes 
qualités me ravifiènt. Ma Cousine IV 
pele le monflrueus jtffemhlage de tous les 
contraires ; elle le détefte , & Phunore'; 
}ç craint & le recherche. Four Urfule > 
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•omme elle le commit moins , elle ne 
le nomme plus que fon bon Ange, M."" 
Ginon eft au desefpcnr de ne Tavoir pas 
fait avertir le premier ^ ou da moins le 
P. D^ Arras... Ménage nos Parens , en ne 
leur aprenant encore que ce qu^il y a 
d'heureus 

Comme je finiflàis , le Confeilkr eft 
entré. Je ne fais comment il a fu notre 
malheur ; il eft accouru pour nous offrir 
Xofi crédit. L'on n'en a plus besoin. Ué- 
tat de ma Sœur, lui a dit verfer des lat^ 
^mes fincèxes. -Mais il ne fait pas tout. On 
fe propose de lui cacher le plus trifte de 
la funefte avanture : j'apr ouve ce filen- 
ce ; & ma Cousine eHe-même f 'y prête , 
parce que c'eft un malheur , & non pas 
une faibkfle. Veuille le Ciel qu'il n'ait 
jpSLS les fuites que Ton craint. 

Adieu 5 mon bon Frère, 

. j^ 'i II im ii<<«^»»-»i qj fu«^ r>^ 

XC\m& 

P X E R R O T , à E JD M O N JD. 

[ Je lui fais part de r«srîvée àe notre Scsux. ] 

ixlb^l f hèr Fr^e : nous venons de re- 
cevoir ici K."^:rarangoiT, notre, pauvre 
Urfule , MJ^^.Faii^chète , M."* Canon ^ 
&: le P. D'Arras. Nos Parçn? ont rendu \ 
. la première comme une cfpèce de culte 
. d'adoration (f il eH pçrihi^ de parler de la 
forte d'une Créature)) fant l'hommage 
de Icuc rçcoiuuiilài^ç ém% 5refp<âueufi« 



Et quant a notre pauvre Sœur , tu k 
représenteras mieux que je ne pourrais te 
•le dépeindre par mon écriture , l atten- 
driflement qu'elle leur a causée ainfi 
qu'à nous tous« Et quanta M.*^^ Fanchètc , 
c'eft un petit trésor ^ dont nous fom-^ 
mes charmés. Pour k l'égard du Père, 
notre Mère le regarde comme un Saint: 
je te dirai que l'accident d'Urfule a les 
•luites que tu foupçonnais \ & qu'elle 
reflcnt des incomodités qui nous Tan* 
noncent. Voila un malheur pour noul 
Quant à ce qui eft de M. le Confeiller 4 
je te dirai qu'il eft venu hier ; & qu'a 
.Teft enfermé avec M,'"*" Parangon , no- 
. tre Mère , Urfule & M, ""* Canon ; & 
. qu'on lui a tout déclaré , avec tontes les 
; explications. lia bien pleuré ; mais fi- 
nalement , il.a dit : Que ça ne fesaitrien^ 
vu la violence* 

, Il a bien aprouvé de ce qu^on n'av^t 
pas pourfuivi ; & il a dit qu'avant que 
rien puiflè paraître, iLfalait que aotre 
Sœur retournât à Paris, parce qu'il fera 
^sé d'y garder le fecret. Il a proposé d'é- 
pouser Urfule dès qu'elle fera rétablie. 
-On n'avait pas encoire parlé de la fomme 
d'argent : le P. D' Arras lui a feit cfet aveu , 
avec la pèrmilfion de? M.'^^'^ Parangon. 
Il a d'abord blâmé de ce qu'op l'avait 
acceptée : mais quand il a fu comment 
.M. Gaudet avait tout fait , à l'infude 
notre Sœur & de la Fàftiille , il l'a bien 
^loué. Il y a une chose là-dedans qui îajx, 
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pfeineà notre Père & à notre bonne Mè-» * 
rç , c eft ce retournement d'Urfule k Pa- 
ris, Il leur femble que c'eft renvoyer U 
hrebis à la gueule du loup. Et je penfe 
tput-de-même. Voila tout ce que je to 
pjiis ma^nder , mon cher Edmond ; fi ce 
n'eft que ma Femme m'a donné une Fil-* 
le , & qu'elle t'enbrafle ^ & te recomande 
4ie te garder des Vauriens qui font daÂs 
Iç pays oii tu es. Quitte ce dangereus ' 
Paris le plutôt que tu pourras , mon Ed-? * 
içond. Je le crains autant pour toi que 
pour Urfule. 

XCLm 

». • ^ 

EDMOjvD^ài)' Auras. 

[ ÎI Ce féliéue d'une chose <juî paraît ^e le pi^ 

rrgar«ler, ] 

jS^ERAit-IL vrai , mon Père ? fe pour- 
rgit-il, que la chère Idole de mon coeur..»' 
Ce crime à-demi-commis, que vous m'a- ; 
vez tantreproché, auraît-ilété confomé !., 
Une innocente Créature formerait entr'- ' 
ejle & moi le lien le plus fort & le plus 
doux ! . . . Suivez toutes fes démarches j * 
foutenez fon courage , & calmez Ton 
efprit. C'eft ici , cher Père , que vous 
ppufrez enployer plus utilement qu'avec 
looi , tout* ce que là Religion peut fiie-? 
gerei de confblant. Cher D'Arras ! vêiJh- 
lez fur ce précieus dépôt : mon bonheur 
doit en dégendre. Plus d'idées de maria-** ^ 
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e 9 ceci les anéantit pour jamais , vm% 
e voyez bien. Depuis que vous m'avez 
apris cette heureuse nouvelle , ma joie 
perce , & Laure qui f aperçoit du chan- 

fement prodigieus qui Teû fait en moi , 
attribue à quelque bonne fortune dont 
i'e lui fais my itère. Elle a raison ; c'eft une 
)onne-fortune 9 mais d'un genre infini- 
ment fupérieur a toutes celles qu'elle peut 
îmagmer. . . Chère Cousine !... Oh ! plus 
de remords , les fentimens de la nature... 
le feu de TAmour doivent les avoir tous 
confumés ! . , . 

3?, $, Je vous écris ce court Billet \ la 
hâte , chés Laure : elle vous falue : ef- 

f>érez qu un jour elle profitera de vos 
eçons. 

Edmond yàfes Père ù Mère. 

[Il cKai^c hélas ! mais devrait-il fei) aplaijdrr f\ 

V^* HA QUE année qui fécoule^^ tout 
change autour de moi ^ & je change mot* 
même. Que les circon&uices ou je me 
trouve font . différentes de Cipllcs.oii j'é* 
tais l'année dernière ! C'eft toute une au- 
tre façon de voir & de penfer : il me 
femble de jour en-jour qu'un voîlelépab 
tombe de defliis mes yeus. Souffres^ ^ 
chèrs Parens , que je vous faflè homma- 
ge de mes lumières. Sans vos bontés ^e 
ferais encoreplongé dans .l'engottràiili^* 
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ment,& je m'occuperais de ces baga- 
telles , dont vous m^avei plus-d'uneloîs 
reproché le goût trop .prolongé. Auffi^ 
inon cher Père & nja tendre Mère , U 
n'eft pas de jour que je ne faflè au Ciel 
des vœus ardens pour votre profpérité. 
Puiffe le Maître-des-deflinées , étendre 
votre précieuse vie bien au-delà des temps 
ou vos foins paternels ceflèront d être né- 
ceflàires k votre Famille, 

Je finis ^ parceque mes devoirs m*apc- 
lènt , en témoignant à mes chèrs Frères 
& Sœurs (fur-tout a notre Aîné) la ten^ 
dre amitié que je leflèns, & que je ref^ 
ftntirai toute ma vie pour eux. Faflè Iç 
Ciel , que cette Lettre de compliment 
fcit fuivie de beaucoup d'autres ! 

(Sons la raâme cnvelope , était une Lettre pour 
saoi , où. il me fait le tableau qu'on va lire du tu-^ 
multc de Paris , & le récit de ce 1^ui l'y a frapé.) 

Comme je fuis peut-être à la veiHe dû 
ne t'écrire de longtemps, cher Aîné, je 
profite de mon loisir pour entrer avec toi 
dans des détails qui auraient été déplac- 
ées dans rtîâ Lettre a nos chèrs Père & 
Mère. Je fuis à Paris : c*eft un monde ab-* 
folument nouveau pour un Provincial ;-: 
il reflènble moins à nos j)etites Villes , 
que ces dernières a nos V îllagcs. Je ne 
vais te parler encore que de Fextérieur « 
& de ce qui frape d'abord les yeus. 

Paris eft un vafte aflenblage de bâth* 
timens irréguUers , qui forment quelques 
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belles rues , & d^autres qui ont rafpeft 
le plus desa|;réable , & Tair le plus mal- 
fain : on voit d'un côté la profusion fans 
itéceflité ; de Tautre la mefquinerie la 
plus incomode : telle rue, dans un quar- 
tier désert ^ oii il ne pafle pas trois car- 
Toflès par jour , a quarante pieds de lar- 
e ; tandis que telle autre ( comme celle 
e la Huchitu , un des paflagcs le plus 
fréquentés ^ n'a pas cinq pieds , & que 
l'on rifque a tous momens ay être écrasé. 
Malgré le foin qu'on prend pour entre- 
tenir les rues propres , on peut dire qu'il 
ji^y a rien au monde d'aufli fale que plu- 
sieurs quartiers ; T odeur infeâe qu'ils ex- 
halent ne peut être fuportée que par ceux 
qui y font accoutumes. Mais fi Ton pafle 
âfiins d'autres , on trou^'e des Palais loa*- 
gnifiques , oii brillent Télégance & le 
jgoût de la belle architeâure. Crairais- 
tu que ce;tté gra;)d^ Ville y dans un fiècle 
aiiffi éclairé que le nôjtre , n'a pas de con- . 
4uif s pour égoûter fes eaux > Un flfuv^ 
d'inmondifes , à la moindre pluie , inpii'* 
de les rues j & en tout tenps, THom- 
ine-a-pied eft éclabouflé par un limon 
gras & noir, que lancent à droite fie à 
gauche le$ pieds des chevaux & les roues 
des voitures. I.es maisons n'y ont pas dV- 
Çoûtspour la pluie; un échené faîllant^ 
y jète à flots fur les Paflans J'eau des 
toits, ficlesinonde encore longtenps après' 
que U pluie a cefle. Une chose fort mau-? 
Taise , & très-peu politique frape tout- * 

d'un 
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d- un-coup k Paris, c'eft qu'on voit qu'on 
Ji'y a eu prefqu'aucun égard à tout ce qui 
Ji'eft que de la comoditjé du Peuple; cette 
tfçèce y eftfi méprisée, qu'à-peine a-t-ou 
daigné f en occuper ; la populace eft écra- 
sée par les carroflès,£uis qu'il y ait d'ordre 
.établi pour la préserver ; un Homme en 
voiture a toujours des affaires plus pref- 
.fée que toute la malheureuse Infanterie ^ 
.qui, cependant ne piétone que pour fe 
procurer le néceflaire; le plus frivole 
Petitmaître , la plus méprisable Cadm , 
peuvent inpunément paflèr fur le ventre 
à cent-mille Honnêtes-gens qui fervent 
la Patrie, & Te faire mener vcntre-k- 
terre ^ pour aler faire des inutilités ou 
des crimes. Je fuis perfuadé que fi les 
Gegns à formne foumraient des ruiffeaux 
&- des égoûts , il y a longtenps que touf 
cela ferait réformé. Quoique la policé 
£ok ici fortrbicn exercée , on y laiflê 
pourtant aux Filous , & même aux Aflà- 
,cins , tous les con;iencemens de lune; on 
n'alume pas les lanternes , & les rues ne 
font pas éclairées , à cau^e de )'ombre que 
font les maisons ; fi quelque Scélérat a 
un Ennemi , il peut attendre ces tenps-Hi 
.pour Tcn défaire. 

Au premier coup-d'œil que Ton jètc 
TurJè Peuple de Paris, il paraît tout le 
*^co|itraire de nos Citadins de Province: 
.chës'nous , c'ert l'apathie, la noncha;- 
* lance , le gojat de la tranquilité : ici , Von 
.MroU une adivité , un air d'affaire ; on ne 
Tvmi II; N 
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mfiarchc pas, on court, OA vole; nmt 
attention les ons pour les antres ; très*- 
peu d'égards dans les occasions tnéme 
qui le demandent; on voit que tous ces 
Cens-la font des pièces féparées , qui ne 
forment point un tout. Je craîs que la 
politique y gagne ; mais l'humanité fù* 
rement y perd. Si un Homme que à!t% 
Voleurs'aflàcinent fe fauve dans uûe bou- 
tique, il en eft pour Tordiiiaire inhu^ 
mainement repoufle pat le Maître , qui 
le voit maflàcrer de fetts-ftaid à fa porte. 
Cependant il ne faut pas craire que tous 
ces Gens qui heuftent, qui pouflènt, 
dont les pieds touchent k peine le pavé , 
ayent tous des affaires prefleès \ c eft la 
manière d'ici : oii crairai^-*tu que court 
x:e Négociant Père-de-femife î à la 
Boiurfe, chés fes Fabricans? non;c^efl 
chés une petite Grisette qu'il entretient : 
Cet Homme en robe , chargé de facs & 
de paperaflès , à TAudience î non : il va 
dans la galerie du Palais, conter fieu- 
tètesà une Fille-de-modes : Cet Abbé ;... 
il vole au foyer de la Comédie ou de 
rOpéra, faire fa cour aux Aârices, & 
juger une Pièce nouvelle, dont il y a 
répétition: Cette Jeune-perfone , fimo- 
defle, dont les yeus baifl& ne Voient 
que le pavé ? ... à un rendévous , nioïi 
Frère , &c. Ainfî , tu vois qif îti îes bc- 
cupations d*un certain monde , nd v^ettt 
pas mieux que l'inutilité de chés nous. 
D eft aisé d'imaginer ^ue Vïîi&S&Tèûf^ 
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^ ont ici tous les Hommes les uns pour 
les autres , n'eft pas un aliment pour la 
probité : des Êtres qui tous fe font par- 
faitement indiflKrens & inconnus; qui 
par-conféquent ne rougiflènt prefque ja- 
mais les uns devant les autres , doivent 
chercha à fe tromper ; & c'eft ce qui 
arrive : Paris eft le centre de la filou- 
terie , de Tefcroqucrie , du vol , de tous 
les vices ^ de tous les crimes qui y ont 
raport. Le fexe y doit avoir moins de 
pudeur & moins de vertu *, parce que le 
frein très-puiflànt de l'opinion publique 
y eft prefque nul 

Une chose qui frape encore tout d'un- 
coup à Paris ^ c'eft la gradation de tous 
les rangs ; d'un extrême à l'autre , & par 
nuances infenfibles , on voit l'Homme 
rélever de la fange où il gît au-dellbus 
àcs animaus j jufqu'à la divinité ( pafiê 
moi le terme ^ mais U n'en eft pas d au- 
tre pour exprimer Tétat de certaines 
Gens )• Ceft une chose qui ferait în- 
crayaoU , inconcevable n:iêmc , fî on l'a- 
vait pas (bus les yeus , comment dans 
l'enceinte d'une même Ville , il peut £e 
trouver des Êtres de même efpèc« ^ ayant 
Us mêmes paftions, les mêmes désirs^ 
£ inégalement partagés de ce qtii peut 
les fatisfaire ^ qui vivent enfenbk iàns 
f 'cgoxger ! c'eft , je le fais bien , un effet 
des Lois fociales , & ce qui en montre 
la fagefti^ : mais ces Lois^ ont des Hom-^ 
xncs pour Auteurs ^ & leur effet , qui 
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exîlle , ne m'en parait pas moins admi^ 
rable , quoiqu^infaillible & fur. Qud 
coup-d*œil pour un Philosophe , que 
celui de cette foule d'Individus qui fe 
touchent, dont l'un fe contente d'un 
jour de plaisir fur fept ; & dont l'autre 
enploye k fe divertir les jours & les 
nuits , qu'il trouve trop courts encore ! 
L'Ouvrier fuporte jour & nuit les pliîs 
rudes travaus, dont il fait que rien ne 
peut l'afïranchir que la mort , dans Tef- 
poir dealer le Dimanche a la Guinguète , 
boire d'un vin déteftable , avec le grof- 
fier & peu ragoûtantObjctde fon amour; 
le Valet , ravalé au-delfous de la qualité 
, d'Homme, mis fur la même ligne que 
les chevaux & les chiens de fon Maître, 
endure les mépris , quelquefois les coups, 
toujours l'inpertinence , & afJaudiilànt 
lui-même à fa dégradation , voue- fon 
cxiftence au fafte & aux comodités d'un 
autre , dans l'efpoir de furvivre k fon 
Tyi*an , & d avoir part a fes tardifs & 
mal-affiirés bienfaits. D'autres , Efciaves 
du Public , qu'ils fervent ou qu'ils amu- 
fent , confentent à f 'occuper éternelle- 
:de choses qui leur font étrangères ; & 
«.devenus des efpèces de canaux par où 
tout pai&, & qui ne fe^itent rien, ils 
vivent & meurent fans av:oir penfé pour 
eux-mêmes. 

Je n'ai encore trouvé qu'une chose 
ag réable à Paris , & elle réfulte du--peu 
de conféquence dont on eft.les ims p.Q^]t 
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les autres; c^eft qu'on y eft libre de fc 
mettre comme on veut. Je t'avoûrai qœ 
j'ai la faiblefie d'aimer les beaux habits : 

Je me fuis fatiffait de ce côté-là : mais fi 
'un a carte-blanche, cet avantage ett 
tellement commun ^ qu'il f 'en faut beai^- 
coup qu'il faflè la même impreffion que 
chës nous* Cependant la fenfation qu'il 
caufe , même fur les Perfones dont on efl: 
connu , eft encore affés forte , pour que 
bien des Gens facrifient tout à leur pa^ 
rure. Il faut convenir auffi , que les Par- 
ticuliers étant inconnus, l'imagination 
de ceux quivoyent un Homme bien mis, 
a une carrière très-vafte ; on peut être prig 
pour un Duc-&-Pair , &c. . ^ 

Je m'arrête*là pour aujourd'hui. Je 
. reprendrai cette matière une autre fois , fi 
je puis. 

Laurete y à Gaudet. 

[ Elle annonce le Avttl ^'Edmond avec le 

Marquis. ] 

i^ O U S fbmmes encore toutes trcli* 
blantes , ma Mère & moi , mon Cher ; 
& je trouve k- peine la force de t'écrire. 
Sais- tu bien qu'Urfule eft vengée ? Je te 
vois d'ici : Je gaee que tu t'y attendais ? 
Edmond eft un brave Cavalier , qui fera 
fon chemin ; ce début me l'annonce rîl 
faut 4u courage pour plaire à notre fexe. 
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I^ Maiîquis a reçu fon afl&ire en deux 
minute*. Entre- nous il le méritait. En- 
lever y ivioler , fi-donc ! on ne peut rien 
de plus bourgeois ! C^étaît bon pour nos 
' Crand*àîères : aujourd'hui Ton eft fi dé- 
goûté des enlèvemens, qu'il fuffitd'en 
voir un dans une brochure nouvelle pour 
qu'on la jète-là, & qu'on prenne de TÂii- 
teur tjc du Dvre la plus mince idée!... 
Mais je ne fbnge pas que je raisonne \jt 
fais ^ j^ crais dt tapàilosopkie , tandis que 
c'eft un récit que je te dois. 

Edmond fbrtit avanhièr , fous pré*- 
texte d'aler mettre lui-même à I4 pofb 
tme Lettre de bonne-année pour fes Par 
reni II ne devait être qu'une nrinute. 
Nous l'attendions pour dîner. Trois 
heures, il ne revient point. Nous nous 
mettons à table. Je ne mangeai pas ; j'ç*- 
t3Îs inquiète. Quatre heures viennent; 
cinq , fix , dix heures du foir ; & point 
d'Edmond. Notre inquiémde devient 
alors des plus férieuses'. Nous envoyons 
chés tous ceux qu'il avait coutume de 
voir : il n a paru chés Perfone. Mais hier 
quelqu'un a dît , qu'il alaît fouyent chés 
un Maître- d'âmes ( & c'^ait-là qu'a 
notre infu , 3 paflait une partie des jour- 
nées ). L'on y court. — Le Monfieur 
qu'on demande ( a répondu cet Hom- 
me ) , eft forri de ma falle lûèr fut les 
cinq heures. Un de mes Écoliers , M. le 
Marquis de * • • • paflàit dans (a voiture ^ 
comme jQCDs étions fur maporre^ il m'a 
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♦ fait l'iiôiiîieftt de me faluer , & par ma- 
nière de convcrfation , j'ai dit a M. Ed- 
mond le nom de ce jeune Seigneur : fur- 
le-chanp fl m'a qukté, en disant qu'il 
avait k lid parler : je ne l'ai pas revu 
dépuis — . Cette r^potife nous a prefque 
tout expliqué. Il n'était pas difficile d^ 
vuir quel arait été le defTein d'Edmond. 
Nous avons paflë le relie de la jour- 
née dans des «tanfes mortelles. A mi*- 
nuit l'on a ftapé : c'étMt lui-même , fan-* 
glant ^ blefle ^ mais légèrement. }e me 
liîis^Vànouie , & tout-de-bon , ponr-le^ 
coup ! mais je me fuis dépêchée de re^ 
vl^nir, pour entendre le récit de fon 
cot\bat. • 

En abordant le Marquis , il lui a dit 
ces mots : — Êtes-vous le Marquis td ? 
— Oui. — {^jort bas.) Êtes-vous le Ra^ 
viftèur 4'une jeune îile de Province î 
— Que vous importe X — Je fuis le Frère 
de cette FiBe outragée^ & jeprétensla 
venger fur le Lâche qui f'eft deshonoré 
luî*-méme , en lui fesant violence : & 
vous êtes ce Lâche. — J^ ne fuis pas un 
Lâche : mais j'aimais , & j'aime encore 
une Jeune-perfone que j'avais enlevée : 
je voudrai >,réparer Faf&ont involontaire 
^né]t lui ai fait ^ par le don de ma main : 
je fuis, dévefpéré que «ma Famille Ty 
opose. — Craycz-vpus , Monfieur ,potl^ 

Voit Fëpçuser f — Non, Monfieur Vons 

m*àccotd^rc2 donc de vous battre avec 
moi 9 dans7'endran; 6c avec Ivs armes qufe 
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.vous choisirez. — Pour celuWk, Mon- 
fieur , k reçret; : mais j'accepte , puifque 
vous m'y forcez — . Jour au lendemain. 
Edmond a pafle la nuit dans un hôtel 
.garni , & n a pas voulil paraître chés 
nous de la journée. Cette légère ài^ 
confiance , donne une idée de fa bra- 
voure. A quatre heures-&-demic , ils fe 
ibnt Joints ^ dans un terrein vuide 9 pro- 
.che Jes Grands-Boulevards, d'oii Per^ 
-fone ne pouvait les voir , k-cause de la 
• hauteur des murs environans. Us fe font 
iervis de l'épée , comme d'une arme qui 
.fait briller davantage le courage ^ ra*- 
drcfle,, & fait mqins dç bruit. Votre 
Ami a blefle à-mort , à ce qu'il (tait,, 
le; Raviflèur d'Urfule. Nous. l'avoni?fait 
cacher dans une maison où l'on ne fav^ 
sera pas de l'aler trouver, Voi, mon Ami» 
•ce qu'il faut faire, pirige-nous , ou viens 
toi-niême, Mais , ti)ne t'aviseras pa$ .de 
le gronder : jî a bien fait 5. & la ,pf euve ^ 
c'ettque je ragrouve.'. . :.. 

Je remets ce>qui peut- ne r^g^rder xjue 
moi pour une autre Le^e. Adieu 91 &c. 

" [ Q«c de fàibtefli ! malgte ^a vcrtiiQ - ô *. 

A^B-UEL Ennepî de mon rej^'s \\ ^ 
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né« , doitt le feul crime eft de t'avoîr in*-, 
volontairement aime ! A chaque inAant , 
Ui me donnes de nouveaux fujets de lar?^ 
mi^s ; & le dernier.... ah-dieu ! le der- 
nier expose tes îour^ !.,.* Cette idée me 
desefpèré; elte abat mon courage. Jeune 
Inprudent ! une Famille puiflante , accré* 
dîtée, qui peut-être v^ fe voir privée 
de fon unique Rejeton , demandi^a ton 
fuplïce !. Comment échaperas-tuîi.^^Dans 
Tetat oii je me trouve , une fi cruelle in- 

Î[uietude !... La colère Célefte nous pout-» 
uît , Edmond ; fongez que nous ravcus 
attirée ^ aycx recours à la Divine Misé- 
ricorde 9 rentrez en vous-même : voùi 
n'êtes poiiît encore aflës endurci dans lé 
crime , pour que le Dieu de bonté que 
nous adorons ne vous châtie plus en Père; 
Tkons au moins ce fruit de notre fautes,; 
•Je dis notrt faute; je n'ai pourtant pas 
à me reprocher.... Edmond , je vais 
être Mëre-.. & ma Famille l'ignorera. 
Mcn Cousin ! Ah ! que vous êtes cou-* 
pablef... Si Ton vengeait fur . vous Ici 
crimes que vous trouvez ( avec raison ) 
inpardonnables dans les autres , que 
f criez-vous devenft ?... 

Nous'alons partiir votre Sœur & moi. 
J'irai me jeter aux jgenbux des Pàrens dû 
Marquis.... S'il fe pouvait qu'il vécût, 
je ferais bien fûre de les toucher ,.... on 
d'expirer k leurs pieds. Je vous crais trop 
malhcureus pour vous faire le détail dé 
ce que foufirc , par votre faute , 
Tcm^ IL Q 



Votre pk^ tendre Amie* {fansfignatar^k 
, .P*S. Vos Farens ignorent tout. 

XCKvM 

{II m'appreihi tout ce cm (t paifë au fujet 

jLtA Lettre d'tTrfqle vous a inftniîti 
i^ans k tenps ^ die Ton Iieureuse anrivëe ici ) 
avec nia Cousine ^ M."* Panchète , M. "* 
Canon , & M Gaudeu Mou Fréter , H*"^ 
iParangon n'efl pas une Femme ; c'eil 
ime Ange. Je luis Ghre.^ & c'eft par 
ietle : le Marquis , pre%ie. rétaUi de Ta 
fcleilùre ^ efl devenu mon- Ami y mon 
Protedeur ; & c'^ft par elle : toute fa Fa- 
jmiile me voit de bon-*œiI, &: c'eû encore 
par elle ; c'efk d'^après les éloges qn elle a 
daigné éire de mpi 

Tu ne ^is oas encore la manière dont 
te conbat Ppll engagé entre le Marquis 
& moi y & comment les choses (è lont 
paffêes* Le hasard me fit connaître fe 
^ar^uis ^un jour ou deux avant celui que 
l'avais marqué pour lui faire une apel. Je 
«e crus paii quilËat dans les règles de 
rhonneur & de la brav'oure de voir n}oi\ 
Himopt j Fans lui parler net. Je fuivis le 
Harqùis \ Se je Titteignis fascîlememr, 
quoîqu^iïfîit çn cabriolets à-*cause dîun 
^nbaras^.xians: une rué aufli étraite auc 
celle iies-- Anglais par laquelle il pailair. 
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Je m^expliquai en peu de mots. Jour âis 
lendemain. Exaâicude complète de fat 
part & de la mienne. Il vous faut doncî^ 
du fang , Monfieur (me dit-il î) Je i 
lui répondis , que Toutrage Texi^eait^^ 
que puîfque par fa brutalité il nous avait ! 
mis dans le cas , ma Sœur & mbi , de net 
pouvoir fuportcr (a yue fans rougir , il * 
triait que lui & moi fuilions à jamais déli-^ 
vrés par fa mort ou la mienne de la pré- 
sence d'un Objet odieus, —Vous avet 
raison (me répondit-il) : mais il ferait 
bien malheureus pour vous de perdre la 
vie ^ en foutenant une bonne-cause. — U 
ferait bien plus malheuretis ^ bien plus in-» ^ 
fuportable, (repris-je)devivrc avec l'idée ' 
de l'injure que nous vous avez faite : que - 
jç meure ou que je tue , j'aurai fait ce que 
)*ai dû , & ma fœur fera vengée-^... A 
ce mot y nous avons mis Tépce k la main. 
J9 me fuis apperçu que te Marquis mû 
mènag^t. —Employez toute ' - votre 
adrefie (me fuîs-je écrie) ; elle vous oft - 
nécefîaife*. 4 ..• • Voyant qu'il fo tenait 
toujours fur la défenfive : — Traittr^ (ai-- ^ 
je crié) Vcux-tu me rendre roiiirfEiCm^ 
malgré moi , & m'ôter auffi ThonneuT'-t 
Alors le conbat eft devenu tel que je kf' 
foiihaitais. Le Marquis m'a blefTé { j'al« 
L paré à-*demi ^ & fur le même tenj* / 
I je l'ai atteint au corps. Il eft tXAihé : le^ 
1 fang fortait k gros-bouiUons. Maisfatif- 
fait de la vengeance c|ue je vesiâî^ de preji**- 
dre 9 la pitié eft rentrée dans mon cœur i 

O2. 



acTÎfque de ma propre vie , j'ai fauve l« 
refies de la fienne : c'a été moi qui ai mis 
je premier apareil : j'ai arrêté le f^ng ; £ç 

!* 'ai aidé Ton Domeltique à porter le BlefTé. 
ç plus comodément pour lui qu^il a été 
E;)ifible , )ufques ches un Chirrur^en/ 
à , je Tai quitté pour me fauver , en lui 
disait : —♦Je ne vous en veus plus; 
j'aime a me perfuader que le fang que 
vous venez de perdre , oft tout ce que vous 
en aviez de -mauvais & de criminel, 
Çrayez-rvons que j'aie dû me battre. —Je 
le. crais fa repondu le Moribond, &: je 
VQus pardpnne ma mort de tout moi\ 




Dès que fon extrême faibleflè, fuite- 
du traitement , lai a permis de parler , Ma- 
fiftme Psirangon f 'ett présemée. Elle f *eH; 
pîisç à genous devant fon lit, — r Ah î 
Iqv/kç-vôus , belle Dame (a dit le Mar-» 
qjûs) Y cette pofture me convient ; je fuis 
Iç coupable;-. Eh ! qui peut réiifter à la 
Beauté fupliante ! Il l'a écoutée un înf- 
t^nt : puis ^ il a fait prier le Comte fi>n 
Père (cbés lequ el on ne l'avait traniporté 
que là veille) de pafier dans fa chambre 
#î^eçr|a.Dame fa' mère. — Vous pourfui- 
v^zle Jfsunethomme (leur a-t-il dit) , à ce 
que. cet}:e belle Dame m'aprend ? Eh l 
pourquoi? Je ne vous dirai p^ que c'eft 
un Frère qui a vengé la plus criielle injure , 
fif qui n>'ft ji;ften^ent puni : Ma; > je vous di- 



âîrai plus ; c*eft que Vous pourfuivez 

THomme aufll humain , que coura[g.eus^ 

î^ui a fauve les reftes de ma vie ^ en expD-" 

saht la fienne-. U a îraconté ce que j'avais 

fait , en FenbeUiflant fi bien y qtt'il a fait 

répandre des larmes ^ ceux que déyprait 

la foifdemonfang* On jn'a^pardonn^ ï 

1 on a careffé-ma Cousine ; on l^a retenue 

â dîner ; & pour qu'elle pût fe livrer à U 

joie, on a fait partir un court Billet^ 

écrit de la propre main du Côj^q , ppui 

Madame Canon , dans lequel çp. Seigneur 

la prie de me faire favoir ^ c^*infiruit 4^ 

ina conduite envers fort Fiis^ il vicfU </« 

^itpardonner» 

Ceft avec cette finplîcité qucMarr 
dame Parangon m'a. raconté fa réiiflîte : 
mais je ne doute pas que je ne lui doive 
beaucoup plus qu'elle ne veut le faire 
paraître. Elle a ajouté,, qu'on Tavaif 
chargée de m'amener, : : . 

Des le même foir \ elle m^à présisnté^ 
L^Aflèmblée était nombreuse : il y avais 
àQs Dames jeunes & charmantes , que m^ 
Cousine efiaçait , malgré leur blanc & leui; 
rouge, la richeflè & 1-âégance de leur 
parure. Nous avions Mademoiselle Fan-» 
chète avec nous. On m'a fait la grâce de 
me louer fur ma figure. Les Dames m'cnt 
environné pour m'accâbler de queftions: 
on aété julqu'à me demander , fi j'avais 
une Maitrcflé î )'ai regardé ma Cousipe ; 
qui confuse demonfilcnce, & de ce qu^ 
mes regards pouvaient faire penfer j-a lért 

' O3 



fondii pMT mxA\ & montrant Fanchètei 

^«*Je lui deftittftîs ma Soeur (a-t-eUe àt 

ta hsii&ait fcs beausyeus)* —Ah ! Mon^ 

Éenr le Comte (fe font* écriées toutes 

les ^ Dames)* qpé, dpmage , fi vous aviez 

été k cette charmante Emant fon Amant, 

& prefciae Ion Mari! (ans-doute die 

,1'ainfie ; ... car il le mérite j & vous Teuf- 

fiez reudue bien malheureuse-! }'ai pris 

ces conptimens pour ce qu'ils valaient. 

Mail ce 4qvii m'a tbté , c'eft que ma Cour 

sine a^parurétrè. —Que feit-îl ?(a dit 

nne Dame : ), il lui faut un enploi 1 -—Il 

tft peihtre , Madame (a répondu ma 

Cousine). — Jl.feta mon portrait (ont 

dit toutes les Dames enfênblc). 

M. le Comte ( auquel on m*a enfin 
laiflë la liberté de parier en particulier) 
m'a promis fa proteûion, d'un tonde 
Ironie, qm m'a touché fi vivement ^ qu'il 
en a été frapé. — Votrsétés fenfible ^m'a^ 
m1 dît ?) Bon F bon ffi cette fenfibdité^ 
1^ ne vous égare pas, elle vous élevçra 
^lus haut que Teiprit & des talens fu-' 
jperieurs. - ^ 

* Ainfi , cher Aîné ^ tu^ vois que je me 
trouve heureus. L'honneur de ma Sœur 
eft réparé p^ mon aftion.^ Tout le mon- 
ée le dit , jufqu'aa Confeiller lui-même. 
Cette aâion qui paraifîkit devoir me per- 
dre , me fera faire mon chemin , en me 
donnant accès dans une Fanîilie retjpeâsr 
ble'& puiflante. D'un autre côté, je vois 
^pus les jour£ ma Cousine y ma Sœur^ 
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if."' Fanchète , le P. D* Arras , mon Amî ; 
TArniïe le plus habile de cette Capitalç 
veut bien être monguidc. fje dois encorç 
ce dernier avantage a H. Parangon, î 
tft-il une perfpeâive pluç avantageuse ^ 
Joins à tout cela, mon Piere , quTJfT 
iule mé paraît encore plus aîmée du Con-^ 
feiller qu*elie ne rétait: qu*îl foupire aprè$ 
Tinftant de f 'unir à eue : que le Marauîi 
jure qu'il veut ma Soeur. . - • Mais Je t a- 
vouerai , qu'elle a de la répugn^ce pouc 
ce dernier , & qu'elle n'eft paa indiffir 
rente pour fon généreus Amant, Noiis 
fesons bien notre cour à la famille dM 
Marquis , en cherchantk Téloigner nousr 
mêmes. Je ne fais pourtant pas trop cp 

3ui arriverait, fi c'était un Fils. La Famille 
u Marquîs elle-même (a ce que j*entens) 
chancelle y lorfqu'il dît. .—Abandonne- 
rai-je mon fihg y le vôtre , mon nom p 
votre Héritier ? . . . / 

Ah ! Fierre ! je né di$ pas tout . • • • 

XCVImh 

[ Encore tme lueur de vortu ] 

j E te l'avais bien dit ,que tu ne réiiflîraÎB 
pas ! toutes tes bcUes maximes ^ toute ta 
philosophie n'ont pu convaincre une 
Femme : & tu te fiâtes d'avoir pour tcÂ 
Tévidence ! Ah ! mon Cousin ! je ne le vcw 
que trop 9 il faut , pour devenir ton diff 
ciple , avoir uH comencement de C0Î3 

O4 
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riiption dans le cœur ; & voila fans doii» 
j>ourquoi je le fuis fitôt devenu , & pour* 
i^uoi M. "^ Paranffon ne le deviendra )a- 
rnais. Rens-toi ^du moins à-présent ;cofl- 
yiens qu'elle eft inexpugnable , comme tu 
disais, & qu'elle le fera toujours. ^Que n a- 
vons-nous pas employé ? nous i avions 
belle ici ; le fort nous l'avait pour-sdnfi- 
dire livrée. Plus de M.^- Canon qui no^^. 
gênât ; cachée a tous les yeux , pour de* 
rober les fuites de fon état , nous avions 
feuls le privilège de la voir. Nous avons 
parlé : i on nous a laiflë dke tout ce 
yjue x^ous avons voulu : &. quand nous 
avoiis eu fini , Von a répondu , en attel- 
tant nos propres cœurs j nous avons ^te 
jios Juges à nous-ipemes : Elle a plaidé la 
cause de la Vertu , & nous avons été for- 
cés de rougir de nos deflei^s , & de nous 
condanner. Je te Tavoiiié • mon cher , en 
/te voyant rougir , j*ai pris;,de toi une 
meilleure opinion, que je n'en avais au- 
paravant. Gaudet , Gàudet lui-même n a 
pu renpécher de convenir intérieure- 
ment , que ni celle que j'aime , ni moi^ 
îioys ne trouverions j>as le bonheur dans 
ce que je desirais*; pas menue le «plaisir; 
puiCju'un plaisi): auquel une peine égalé 
fait équillibre , refïe d'être un plaisir. 

Te fouviens-tu du jour oti nous avions 
formé le beau projet de la foumettre en- 
tièrement ? Elle ex\fut inflruîte ; & fans- 
*iîoute ce futLaure qui nous trahit. Elle 
'dédaigna de nous évitet ; eUê nou$attep>- 
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idit de pied ferme ^ & quand nous eûmes 
drefle toutes nosbateries» que nous co- 
hiençions Vattaque , elle le leva d'un air 
qui me pénétra d'une crainte refpedueuse: 
~ iEdmond , dit-elle ( je crais l'enten** 
;dre encore ) ; quittez ce mafque ^ & k 
i-ôle de Comédien ; Je lis dans votre 
cœur ; il cil corronpu ; & voàa le Cor- 
rupteur fente montrant). Mais ne crayez 
pas que la certitude , que vous êtes avili, 
dégradé , ne crayez pas qu'elle vous ren- 
de odieus k celle que vous of&n&z ; 
non ,' mbii Coîisin ; par un jufte décret 
iaris-doute , le Ciel me condanne au 
fuplice de ceux qu'on lie avec un cadavre 
infed ; & cette horrible image , qui me 
pourfuit en tout lieu , qui ne m'abandone 
pas un inftant , eft la punition de la faute 
involontaire que j'ai faite , de prendre 

Eour vous des fentimens .... qu'il faut- 
ien qui foient criminels. Mais il vous 
refle un peu de ce qu'on nomme honneur 
dans le monde ; il ne vous refte que cela 4 
pour vous diftinguer des Sauvages les plus 
féroces : C'ett donc cet honneur qui me 
taflure.en cet inftant, & qui m'enpêche 
de vous fuir. Trenblez , Edmond , de 

{>erdre ce dernier frein ; hélas ! fi vous ne 
'aviez plus, il faudrait vous quitter pouc 
jamais .... Je n'hésite pas a vous montrer 
toute ma falbleflè : pourquoi me déguise- 
i-ais-je ? le crime (fi c'en -eft un ) n'eft 
pas fur mes lèvres , il eft dans mon cœur* 
Quant à votre- Ami, je lui prédxs.qu«a 



potir , il ^ëmîfa ^ mais envain , des cf 
fcurs^ii il vous aura fait donner. On a 
beaurdire ; & beau-^faîre , le droit , le 
flufte j Thonnéte font eflcndels pour le 
Donheur ; cette morale tant répétée , n'eft 
que le fruit de Texpérience des premiers 
Hommes , qui l'ont peut-être mise en 
0uiximes trop fèdies : mais tout Homme 
peutfupléera cette aridité. Si Von étu- 
die le livre vivant que nos Senblables 
fiouso£5*ent continuellement ^Fon y ver- 
sa la preuve évidente de tous les zûor 
mes de morale. 

Pour le présent , je ne YcUs pas ouvrir 
d'autre livre à vos yeus que votre propre 
conduite (te dit--elle ) : Dites-moi fi tousi 
les vrais fdaisirs que vous ave2 goûtés ^ 
n'ont pas eu pour ibnrcc quelques aâions 
g^reuses que vous avez faites t Votre 
conduite envers Edmond , qui n'eft pas 
fans reproches à tant d'égards ^ a, cepen- 
dant un bon c6té : je m^en raporte ï 
vous-même , n'eft- ce pas de ce côté-Si 
feulement que vient toute la douceur de 
votre amitié ?(Tu ne pus en difconvenir). 
Puis f 'adreflant à moi de nouveau : — Et 
vouf inon Cousin , vous qui étiez fait 
pour aimer la vertu , vous en étes-vous 
écarté fans éprouverdes remords , qui fur- 
pafiàient votre fatiuaâion momentanéer 
J'ai ouï'-dire , & Je conçois qu'on peut 
à-Ia-^longue Tendurcir aflës pour ne plu$ 
connaître le remords ( c'eft peut-être le 
cas de votre Ami) : msûs j Edmond 9 
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iamais ^ quelque méchant que Ton foie 9 
'an n'a fait.uné bonne aâion fans éprou-* 
ver une volupté infiniment fupérieure a 
toutes les jouimncesquc le vice procure : 
j'en apelle encore à vous-deux : Que M* 
Gaudet me dise , fi lorfqu'il a été conpâr 
ridant ; fi lorfqu'il a uuvé la vie , Sç 
l'honneur k des Infortunés 5 il n'a pas 
fenti , par fon expérience , que la vertu 
eft la vraie fource du bonheur ? ( Tai vu 
des larmes dans tes yeus , mon Ami } 
ians*doûte ma Cousine les a remarquéey 
comme moi ; car clic a . apuyé ^ par ce 
Urait que j'ignorais : ) — Il eft un Hommç 
( a-t^elle ditj dont la conduite 9 en ccr-' 
tains cas , & les maximes ^ font dans unç 
oposition inconcevable. Cet Homme a 
taché- de faire commettre k fon Ami fin- 
cèf e l'aâion la pitfs lâche ; il lui a confeil- 
]é de corronpre le cœur d'une Femme 
mariée ; de la porter a ToubU de fon de- 
voir , & de rengager enfuite à vivre avec 
hii dans le crime ; oc par-cpnféquent n?al* 
heureuse , d'après les principes oii elle eft : 
voila ce qu'il a dit ; & voici ce qu'3 a fait ^ 
on de ces jours. Une Femme de Paris ^ 
manquant de tout , de bien 9 d'ouvrage , 
même de fanté ; venant de perdre fon 
Mari , un Artifte avec qui tout pérîfliait ^ 
puifqu'il n'avait que fès talens, cette Fem- 
me ... (Ici tu as jugé à-propos de for tir ) 
cettcj>auvre Femme n'avait pas des idée& 
fort faines fur la Religion ; elle a cm que 
4eux Filles qu'elle a ^ toutes-deux fore 
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jolies , étaient on bien dont elle pouvait 
aifposer , fur-tout f 'agiflant de leur don^ 
incr à elles-mêmes le plus abfolu néceP- 
faire^ Elle connaîflàit l'Homme dont je 
parle: & elle le connalfTait du coté des 
moeurs , qui n^eftpas fon côtéavantageus: 
!Elle eft venue le troirver ^ lui a demandé 
des fccours ^ en lui laiflànt entrevoir tout 
ee qu'un Voluptueus peut désirer. Cet 
Homme corronpu f 'eft fait expliquer fa 
Situation , lui a donné quelqu'argent ^ & 
a promis une visite pour le lendemain^ 
L'intcrvale a été employé k f'aflîirer de 
la vérité de ce qu'on lui avait dit. Con- 
vaincu qu'on ne luîeninposait pas , qu a 
fait l'Homme qui cherche à corronpre 
fon meilleur Ami , & une Femme à la- 
quelle il a quelques obligations ? Il f'eft 
rendu chés la Alère, a feint d'accepter 
ce qu'on lui proposait , eft convenu aun 
prix, eft entré dans une chanbre parti-* 
culièire avec les deux Filles , & Ik-ne 
f 'eft occupé qu'à montrer à ces jeune& 
Viâimes , déjà déterminées par leur 
Mère au facrifice de leur vertu , dans quel 
abime elles étaient prêtes à tonber. Il ne 
Ten eft pas tenu-là ; il a vendu une ferme 
& les a dotées : elles font mariées d'hier : 
Et ce même Homme , refpeâant fon. 
ouvrage , voulant goûter fans mélange 
le plaisir d'une bonne aâion : ce même 
Homme après avoir détruit le fcandiale de 
fa conduite connue , a donné des femi- 
mcns de religion à ces deux Infçnu- 
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nées , qu'il a fauvécs d'un double péi^^ 
Cen'dèpas tout; Tun de ces jours | 
le même Homme visita nnc pauvre Fa- 
mille y dont le Che.f é^ait malade : il 4 
mis fix petits Garfons qui h compo^^ 
saient, les uns en penfion pour apren-t 
dre à lire ; les autres en aprentifïàjge ; il a 
fcrvi pendant deux nujts de garde au Alo- 
ribo'ivd , qui fe porte mieux , & qu'il v^ 
faire occuper. Il a fait tout cela d'une ma- 
nière qui en augmente le prix. Que cher- 
rhecet Homme, dans ces bpnncs-ceuyreç 
lui qui ne crait point aux éternelles rc-j 
compenfes? Un plaisir plus pur que cclu| 
du vice; dofit il elllas ; il cherche à Pef- 
timer uii-peu , a f *hon6rer a fes propreç 
yeus^. tant il eft vrai , qu'il faut bien faire ^ 
pour fe pouvoir fuporter foi-même , &;| 

{>ou|" ce p^s épro\ivcr dçs ce pionde ^ . 
'échantillon de cet enfer qu'on nie dan^ 
r^utre. 

MonCoûsiiT^ examinez votre cœur; 
rentrez-y, & recracez-veus quelquefois 
Vidée de ce quç fious ferions tous-deux , 
£ nous n'gyions irien à nous reprocher ;^ 
û une amitié pure & confiante nous unif-' 
fait : £ nous popvions fans dangier , nous 
comuniquer nos peines ^ nos confola-f 
tiens ; fi nous pouvioiis ne fa^re qu'iinç^ 
âme : quelle douce intimité !,.. — Eh- 
bien î ( nae fuis-jé écrié ) qui vojis enpér? 
che de fuivre ce plan? -^ — Il n'y faut pluî^ 
fongcr , mon Cousin ; il n'eft plus temps, 
%Qut netrç bonhçur Cçà évanoui avec 
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notre innocence. Un foùvenir inportaJl 
enpoisonncraic tout. Mais , c*eft beair* 
toup pour aujourd'hui , de vous avoil 
âmcne-lk, vous ^ que des vues £1 con- 
traires ont conduit ici ! Alez , mon cher 
Edmond , alez retrouver votre Ami , qui 
ii'a pu fuporter le poids de la louange que 
inéritent quelques bonnes aâions qu il 
a faites , lui qui fans-doute eut bravé 
tous mes reproches ; alez ; en ce momeni 
3 ncfaurait écredangcrcus-. 

J'ai couru chés toi ; 1 on venait de t'e»? 
trainerk Gh^Uot. Dans mon loisir ^^ je 
^^écris ; & je répète même ce que tu fais^ 
|iarccque cela peut t^étre utile : il faut 
chercher a faire le bien defes Amis*.é 
Ah ! mon pauvre Mentor ! je fens qu'ella 
a taison ; mon cœur me le crie pins fore 
qu'elle: nous cherchons le bonheur oii 
M n'eft pas . . p Pourtant ^ qu'il efl: de duu** 
tes erreurs ! 

( Gaudeteacreprend d*écexndre en lui tont faiu* 
meoc de RcligioB. ] ( Hous ne raportoks en for 
fie cette longue heure , que farce qu'elle Â/i* 
nera lieu d'une Riponfc très-forte)^ 

X^XJOIQVE ton Ami ; quoîquçje ne te 
voye qu'avec des vous trop fou vent avcur 
^s pat la prévention , je ne t'en ai jpas 
jinoins bien jugé , dès que je t'ai pariat- 
f ement cotmu : L'efprit que t'a donné la 
nature y eft ofiîifqué par une imagination 



<im r Jume trop facilisment; ce qui vien t^ 
je crais, de Texairise fenfibiUté dont tu 
0s doné. Les Perloncs de ce caraâère ont; 
m grand défaut, c'eft que la fenfihilhé , 
toujours aveugle j leur tenant lieu- de pé^ 
flétration , leur jugement eft cnbarraiîf 
par une forte d'ivrefTe. C'eft le vice de 
notre fiècle , mon Ami , que cette fen- 
fibilité-chatouîHeuse ; c'eft elle qui fait 
que nos Jeunes-gens décident avec tant 
d'afiùr^ce ^ & qu'ils font prcfque tous 
Bnthoiisîaftes^ Je n'en rechercherai pas 
Ja cause , Se je dirai feulement en généi»* 
f al , au elle eft morale & physique tout- 
è-la lofs. Ccft une fenfibilité trop vive ^ 
inais trop aisément émouflée , qui fait 
iiue les Amans de nos tours portent fi. 
4oin Tinconftance &c Ig légèreté ; que nos 
Auteurs font faibles , mcapables d'un 
Ouvrage 4e longue haleine , aprofondi ^ 
Jte. Le ' C^enre humain des Villes eft 
«^i/iik eft trop fufceptible d'inprÊ fiions^ 

rxequc ks fibres font toujours tendues > 
vue 1^ J'ouï> & l'imagination n'ayant 
•aucun repos ; tous les objets ^ même les 
fdtis frirok»v^*"^ csip^ies d'irriter ces 
iibres , & Fattcnf ion fte peut plus for- 
;iner d'idées bien diftinâes ; elles eft aufli 
kbt ei^rtée par une iâprêlnon nouvelle^ 
-4elà notre încofiftan^e ^^ nos inconfé^ 
-quences , &c. £t te voila d'après nature, 
Edmond. Ta Cousine a prévue le même 
cdtaâëre ^ . maiff ufr-peu plus folide. Far-* 
fom dç-lk^ ç.'eft-'àKlire ^ de cette ive«t- 
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gle icnlibilité qui te guide , pour expU^. 
quer ta conduite &c tes fentimens. - 

Trop d'inftruclion abrutit , dit Pafcal 
Trop de fenflbilité nuit au jugement t 
& comme fans inftruâion on n'a pas de 
lumières , de-méme auffi le défaut de 
fcnfibilité empêche de bien juger : imdiô 
tutijjimus ihis : les excès font également 
à crindrc. Qa'un te faflè un beau ta- 
bleau; qu'on (oit pathétique , intéreflànt; 
^n-ruii-niot , qu'on remue ton çœor^ 
pn fera fur d'avoir raison. Tu ferîûs un 
irès- mauvais Magiftrat : l'Avocat le plus 
adrait à minier les refîbrts du cœur-^ 
humain ferait toujours ajp[ùré de ton fuf* 
f ra^e , flyelqijte pitoyable que fàt fa cause. 
Tcleft le malhjèur des Perfones qui ont 
plus de lenlibjlité que d'efprit ; elles font 
Jti jetés à tout-moment a être la dupe des 
pallions des autres : ces Perfonnesrî^font 
capables 4e prefque tous ks EmpIoTs ft 
de. toutes jt^s Charges publiques :im^s en 
reçonpeufe , elles Tout d'aimabliss Parti'^ 
xuliers , de âonaesrgens $ dles jonifTent 
)ivec plus de volupté que les autres Hona*^ 
:;nes : jï etl vrai qu'elles â;>nt parcela^ 
même plus fouvent enpqrtées comme 
inalgrç dks par le goût dûplatsir \ mais 
J'efciavage de la ^ YoTwpté a tant de dou*- 
.ceur , que j^tn'pse Tàùçler un msA, mat- 
jgré les pfeines qui en font cozhmela cou*- 
.penfation néceflàire. 

Pour reftifijer I9 fiiçon de penfer d'un 
Jfomme tel cjue tpi ^ & le taire- folid^ 

ment, 
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inent , il ne faut pas que je nie contente, 
d'enployer la manière de Madame Paran-. 
gon ; il eft néceflaire en-outre que je t'é- 
claire , en te fesant envisager lés choses 
dans leur vrai point-de-vue : il eft .des 
génies priyilégîesquîles voientainfi d'eux- 
niemes; il faut . démontrer au refte du 
iTionde , & particulièrement à ceux dans 
qui le fentiment étoufiè le raisonnement. 
. ,Quel eft ton principe vîdorieus ; ce. 
principe auquel tu 'çrais que je n'ai pif 
} ésifter ? C'eft qu'/7 ny a de houheur que 
dans le BIEN ; c'eft à-dire , que dans.ce 
qui nous conftitue compatiflans , juftes j 
généreus envers les autres. J'accorde le 
principe , en retranchant la particule 
négative 9 & je dis : On trouve toujours 
du plaisir dans le bien. En effet, ce fe- 
rait aler centre toute évideAce, contre 
les viaes & la deftihàtion de la Nature y 
que de prétendre que les acceffoires .dû 
ponheur ne fe trouvent pas dans les jouîf- 
isiîïc^s • qu'on ne peut nommer propre* 
taent GÇ Donnes aâions inorâleç ; 'coin- 
înè, par-exenple , ta conduite '^yeç Mai 
delcn , . &c. Ceft donc ici lé cas de dîf- 
Hnguer ce qui eft d'inflitutîoii des Hom- 
mes , & dont par-conféquent on peut fe 
Jdifpenfer à leur infu lorfqù^on éft fai- 
ble ^ & fans les craindre Ibrfqu'on qfl 
puiilant , d'avec ce que la Kàture permet. 
Tout ce que défendent les Homnfies 
eft conditionel & relatif : il n'eft défendu 
à D'Arras d'avoir uj^ieTcmme , que parce 
' TomcII. P 
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qu'il eft Moine : il t^eft défendu de pré^ 
tendre à la main de H/^ Parangon , par* 
ce qu'elle efl tnariëc k un Autre: nufis 
ces deux choses n'en font oas moins un 
bien réel ^ dans les vues ordinaires , pour 
D*Arras & pour toi. 

Tout ce que défend la Nature eft uni- 
terfel & abfolu ; c'eft un mal indépendar 
ment des cîrconftances. Voila noore 
pierre-de-touche , touté$ les fois que 
trous avons k examiner fa légitimeté d'une 
ââion. Je ne citerai pas aexenples; m 
fêtas toi-même les aptications. 

La fource de toutes tes erreurs , c'eft 
que tu ' pèche par les principes ; tu ne 
fdh pas encore diftinguer ce que l'Hom- 
me tient de là Nature^ d'avcé te qu'il 
ne tient que de la Société. L*homme na- 
turd me connaît d^autre bien que fon 
avantage & fa confervation , aux dé- 
bcns de tout ce qui Tènvironne : c*cft 
îbn'dtôk| c'^eîl le droit de tous les Êtres 
vïjràris; la Nature lui permet <f en user., 
ÎSfWvbùlùt jamais le reflreîndré. I.*Hom- 
iiiiéf délai ^ ^doritrairè , eft enviirôûnl 
d efittaves , àlTujéti , gêné par mille lois , 
ijue la réciprocité doit renpêchef de vio- 
\cr^ Mais , quelîm'indifpenfables qu'elle^ 
ïcknt; çllkriie Jpnt pouriant que d'inf* 
littitton humaine; Tes Hommes feuïs en 
Ibnt les Auteûi*$ ^ les X)bferVâteurs , & 
!& V^hgîçurs. IVÀ^^f agît donc que d'exa-^ 
miner quelles* fôftt les Lois dont l'inob- 
iiSration 1}ieifë la réciprocité; quclk*$ 
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font les Lois qui ne font que de dé- 
cence ; enfin , qydlçs font fçs Lois d 
pur caçrice, dont rinubfçrvatîon ne! 
pas moins punie p^ Içs Hommes y quç 
cefles des Lois pms néççATaires. 

Quoique THomme naturel ne foît pa^ 
obligé aobferver les Lois fdûsles^il- 
cft pourtant vrai que l'Homme en foçîétç 
ne peut fe difpenfer 4'obfervcr les Lois 
de la première efpècc ; cVÛ-à-dire, celles 
dont la violation ronptaîcU foçiété . , • •.. 
Ces Lois ne font pas en grand nombre , 
& fe divisent en d<?ux ciphcçs , les Lois 
preiiHtives & les commutât ive^s : les pre-» 
mieres font , ^^, points tuer, ni V()ler^ 
tii faire aucune violence , d^ quelque na-^ 
ture'qu^dlt Joit. Les fcçonoes^ Randrc 
h c/idtun ce qui tui cjî c%; ^ en çutre^^ 
tous les ferviées qui dépendent de foi^ 
L'Homme focial le ptqs borné ^ décou- 
vrira toujours ces Lois , p^cequ*il n'a ^ 
pdur les connaître . qu*k le demander œ 



vices rendus ; fur U. bieiptvexiflla^îCe q» Us^ 
£bn|: naître dahs fo|i çGpur «nver^ Celui 
qui f oblige ; &• fans-.dc)ut^ il fe trouvera, 
porté par fon propre intérêt,, k infpixçc 
aux autres des fentimcx^5 awflî flat^ors 
jLa mutualité eft le fpndem?nî: dçs Loi? 
commutàtires ; on recevra awtanç flJft'QJi^ 
aura* donné, & de-plûs,îéftime publique,'' 
te plus grand des biens fociaus. Je ne dis 

P % 
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rîen des Lois prohibitives ;. il eft certain 
que THomme (ockl qui tue , qui vdle^ ou 
qui fait tel autre mal , eil un fou , qui fa-, 
trrifie à un petit avantage présent , la trah- 
quilité de toute fa vie ; puîfqu' outre la 
punition infligée par le Gouvernement , 
& le blânie public , il Texpose à éprouver 
le traitement qu'il a fait j par-où tu vois 
«lue les Hommes ne feraient plus alibâcs 
jour f 'aider , inais pour TentredéchÎTer. 
Xes Zoix de pure dictncé Ù de police f 
font utiles fans-doute ; mais elles ne font 
pas d'une abfolue néceflité : la meilleure 

I)reuve qu'on en puiflè donner j c'elt que 
es fiècles les plus innoçens, font cçux, 
^e ne dis pas où il y a eu le moins dé 
Lois de décenée ( on me îrépqhdrait qu'ils 
n'en n'avaient prefque pas Désôin ) ; mais 
ccwL où l'oii ôbfervait te moiiis ce qu'on 
nomme décence d'aâioris & de paroles. 
On n'eft pas coupable envers la Société 
de la violation des Lois de décence , de 
la même manière, que loçfqu'on n^wm- 
que aux Lois eflèiidéileç ^.telles' quç. 
<^eiles dés ideux prem;efeç,efpèçes. Q«e^ 
Ton tuè ôil 4u'ori volé eh p^blic du en, 
fecret, fbn n'en à pas moins fait un 
mal réel : mais fi l'on n'a violé. qu'une Loi 
de décence , la publicité fait feule le, 
crime ; il eft nul , dès qu'il eft ignore 
Parcequ'en effet, la décence n'efl pas. 
violée^ quand perfone n'avunîéntendu* 
Si J'^âiB indécent eft public , il peut être.. 



.criminel ; & cela fiiffit pour qu'il fort 
pimiiiàble par la Société, 
; J apele Lois dt caprice , Lois inutiles 
au bien-être , les Lois cérémoniell^s : leuff 
violation ne peut jamais êti€ une faute 
réelle , fût elle publique : à-rconbien plus 
forte raison fi elle elt fecrète ! Les Lçii 
ç^rémonielles naquirent dans Tenfance 
du monde : elles pouvaient être utiles 
chés des Peuples qui profelloierit des 
Religions gaies , parcequ'alors elles can-5 
tribuaient au bien-être & au diverrifle- 
^pnex^t. Mais elles font un vrai joug , une 
tyrannie 9 chés le? Peuples atroces , qui 
ont des rits àâîreus & barbares ; tels font 
les Indiens aéhiels j les Japonais , ;&:c ^ 
&c, ;&ç. . ' 

. Il eft encore d'autres Loix , qui -fans 
être cérémcnieiles , n*en doivent pas 
moins être jangées d^s la claire,. iie^^ 
Lois de caprice de ces Lois déraison-: 
nables qui tendent à fiwre porter à THom-; 
me un jour pénible , & contraire aux 
Tues de la Nature Ces Lois fe iioinment 
de difcipline : telle eft celle qui ii^terdic 
les choses auxquelles la Natiure nous def-, 
tûie. Loin d'être obligé d'obferver ce quC: 
ces Lois inposent , ce ferait en certains 
cas , un crime de leur obéir. ; , 
. D'après ce préliminaire , qui te donne, 
lijtie idée jufte du bien & du mal , qualifie 
maintenant ma conduite: c'efi fur fes: 
pjincipes qu^ou doit juger un Homme ; 
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& voi conbien peu font fondés les lieus^ 
comuns que tu me débite fur mes bonnet 
& meç prétendues mauvraises aftions: 
roi 9 fi f ai dû être attrri par \cftrmn de 
fa Cousine. Si je fuis forti , c'eft que je n ai 
pas cru devoir lui répondre; & que je 
sa€ réservais te t'entretenir. 

Mon cher Edmond , je ne doute pa$ 
que tu ne devînfles quelque jour capaol^ 
ées grandes choses , £ tu pouvais prendre 
des idées faines en physique & en morale ; 
car la dernière , pour être bonne ^ utile 
te vraie , doit être fondée far la première. 
Ce que j'entens par ce motphyshqut , c'eft 
}a notion de toutes les fubliancês , depuis 
la Divinité jufqu^ la m atière morte ; âc 
par celui de. /nor/7/e^ je (désigne tout aSc 
d^un ttrfe intelligent. Dans nos corivcr- 
fations , j'ai déjà tâché pbs'tf une foisd^ 
te faire prendre une juro idée de la na- 
ture^ mais avec affês peu de fiiccès ; m 
es tellcmem arcuçlé par le* préjugé ; tel- 
lement engourdi^ je dirais prefque abruti^ 
par k façon routinière dont tn as t(W- 
jours envisagé l'Univers én-général , & 
chaque chose en particulier, que tu ne 
m'as pas mieux entendu , que fi je t^euflc 
p«rlé la langue des Hottentots ou des 
Paragons, .Une Lettre fera peut-être plus' 
efficace; tu pourras la peser d'avanwe 
qo^un tfifcours îi-peiue écouté • bncn ni-' 
rémeht oublié dès rinftantob 9 €nit. 

i. V-em avoir une monde fenfée, .ynû-» 
ment utile , bonne fans inconvéniens ^ 
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il fiiot qu'elle foit fondée fiir la vérité. 
L'iarreiir , quelqu'avantageuse qu'elle pa- 
raif]^, ne Veft que momentanément , & 
dans les temps de renthousiafme : Ceft' 
<ionc k grand tort que M. Rouflfeau de. 
Genève aplaudit au Foui- ferro des Ver-,. 
fins; une pareille crayance n'eft utile 
qu'accidentellement ; qu'il vienne un 
Grand qiîi n'y craye pas ( chose afles 
commune ) , nen ne l'arrêtera plus : au 
lieu que fi le frein était fondé lur la vé- 
rité, la raison, l'utilité réciproque, il* 
ferait ércrncl , comme Dieu -même , St 
jamais fufccptible d'afiàibKffement, La. 
vriaie cause de toutes les fiiperftitions qui 
ont exifté, c'dè qu'elles ont été un moyen 
fadie de retenir les Hommes , dans la 
foumiJSSbn ; mais ce moyen facile ne 
tarde pas de Taffiiiblif a- mesure que les 
Hommes , étonnés d*abord , cû féduits ,' 
font Qsage de leur ràisop. Alors, on 
tonbe dans un état pire qu'avant la Tu- 
perftitîon ; & tel fut cduj dû genre- 
humain k la chute de la religion p'ay enne : 
la viaie c^se du débordement <lcs mœurs 
fur 1» fin de la République Romaine^ 
débordement qui opéra fa ruine , fut prin-- 
cipalehi^nt la dtsahmation (palle-xnoi le 
tcrifine ( des anciennes erreurs : or toute 
Religion amènera touioiirs ce temps de 
crise : temps affreus . ou le refte des Gens 
à préjugé , autorises par les anciennes 
Luis , cohbattent contre les Désabusés y, 
opriment ^ répandent des flots de fang y 



ip2 zjs Paysan TE Rr MUT I ^ 

& font en un fiècle ou deux plûis de mal , 
que la Religion qui tonbe n'a fait de 
bien durant des myriades d'années ; par- 
ceque pendant la crise , ceux qui la bra-. 
vent , & les Hypocrites qui la foutien- 
nent «n'ont plus aucun frein. Un autre 
grand inconvénient des fuperftitions , au- 
quel on fait trop peu d'attention , c'eft 
que les lVliniftt«s qu'on leur donne, ne 
cardent pas d^en faire un objet capital; 
aulicu qu'en les inilituant, on ne les re- 
gardait que comme des acceiToires de la 
liaison lociale, De-lk ces^ revenus in- 
menfes , & le fcanda^e qui les fuit ; ces 
Tenples magnifiques de l'antiquité (îonc 
nous admirons encore les débris faihieus; 
cette foule de Perfones coniacrées , &c. 
Mais il ne faut que du bpn-fen^ ppur 
fcntir le vide de tout cela, & que les 
céfémoniçs les plus graves des, Romains 
n'étaient au fond qu un jeu d'enfant 
exécuté par de^ Hommes, Ç'efl; ce que 
je penÇaij^ dès que j'eus la plénitude de 
ma raiison,. Qua'i>d par la liiiiçe , je fus 
éclairé , pair la physique , ce fut une lu- 
mière ce plus ; mâisrid^e même que la 
Religion aâuelle m'avait donnée de^ la 
Divinité, cette idée feule , pure & puisée 
dans la Bible, aurait fuffipour me f^ie 
feritir la futîtilité de rancién. rit céré— 
môniel. 

Quant à toi , mon Ami , domme tu 
n'as pas fait ton étude de ces matières, 
il fiaut tout d'un-coup te mener au-fiût , 

& 
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ic te. faire toucher la vérité au doîgt & 
à l'œil. Qu'eft-cc que Dieu ? Qu'efi-ce que 
l'Homme ? qu^Ji-ccqut toute la Nature ? 
Il y aurait-là pour faire des volumes , 
qui ne t'aprendraient rien du-tout : Jô 
-vais répandre à ces trois queftions , qui 
paraiilènt imnenfes en très-peu de peu 
de mots* 

[U Éditeur fe voit obligé de /uprimer tout ce que 

dit ici M. Gaudet , parce que c'ejl k matérialijme 

pur ; quoique le bon Pierre 11** , dans le titre 

de la Lettre , ait dit qu'il ne la mettait fous les 

jeus defes Enfans , que parce quelle était /uffi-* 

sament réfutée , &» que cefoitauffinotreferttiment. 

'Il ne nous refle qu'un regret enfesant cette fu^ref^ 

fwn , cejl d'âter au Héros de cet Ouvrage , /* 

meiUeuTe excuse àfes désordres , en montrant 

au Leâeur honnête &• fehfé , la force de laféduc^ 

tion ,îfla jnarche adraite du Séduâleur.) 

{Âpres l'exposition de fon fifème fur Dieii y là 
bien ù* le mal , l'indépendance morale de IHom^ 
me t (f fon ahfolue dépendance physique , il 
continue:) •• - • 

. Ne viens donc plus , Edmond , m'é- 
taler tes foçhifmes ; prens de la Nature 
& de la Divinité , des idées faines ; étu- 
die le physic , & fur cette étude bien ré- 
fléchie 5 fonde toute ta morale. Tu feras 
alors un Être naturel , & focial , d^unc 
manière éclairée, qui ne te rendra plus 
efclave & malheureus ; tu verras juf- 
qu'ou tu peus t'écarter des Lois focia- 
les , fans troubler Tordre politique , & 
fanji t*attirer de la part des autres Indi- 
vidus une répulfion désagréable. Alors tu 
Tome IL Q 
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feras hàureus , délîyré des chimères qi& 
tourmentent tes Pareils , &c £ait$ inquié" 
tudes pour le présent ni pour lavenir. 
Ton eiprit ^tant éclairé & défait de cette 
pusillanimité qui rend ta i'enilbilité na-t 
reljç fi danger eQsc pour toi ^ cette (en* 
lïhilifié ne fe. iervira plus qu'a jouix ^ & 
jamais à t'efFrayer , k t'éblouir ^ ou à te 
fêter dans l'ivreHe ^de Tadmirarion pour 
des choses foiples , & dont h cause étant 
connue ^ tout le merveîUeus difparaît. 
Épicure , dans fa jeundïè le rcffen- 
blait , & ne ibcoma Je. joug des préju- 
gés y que parce qu'il le trouva ocop pesant, 
îi yauB Être-Supcême , Père comtnuji 
de tout ; voila une vérité : Des Lois 
générales & nécefliires règlent tout , fans 
qu[aucun Individu puîffè Pcn écarter ; en 
voila imc féconde non mûinis certaine: 
Tout ce qui eft , eft donc bien , même 
I^ mal aparent , parce que ce ma! résulte 
de bonnes Lois ; troisième vérité que 
je vais te.irendire. bien lenfîble par un 
exemple : Violer eft un mal fans--doute ^ 
Se un grand mal ; un Homme focial voit 
une bdle Fille > fe jète fur . eUe , & loi 
lîavit fes faveurs ; voila un ade que les 
Loisfocialesputûilânt du dernier fupUce , 
4c ?Ue^ «ne raison i cependant toutea 
les Lots de la. Niamre ifasr lefquelles 
cet Homme-féroce a fait viotençec k la 
Fille font esc célérités ^«utiles -, tiéceflàiif s ; 
Eh ! que foîit-dks en cfflt <» que fegeflÊ 
admirable ? Par ces Lois , THomme en 
voyait uncJFemme éprouve un apéat» 
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dont le bttt eft k oonfervation de Tef- 
pèce : plus il réprouve fortement , mieux 
il cft-conftitué , plus il ^ft propre k obéir 
à la nature ^ &-C : Toutes les Lois phy- 
siques qui ©m porté cet Homme à -faiBC 
violeftce à la F'ille , font donc bonnes aux 
yeuscWla Divini4;é ? mais l'aâequi en .a 
été h fuite êft mauvais ; car du bion , il ne 
réswlte pias -toujours du -bien. En-eflfet , 
comme cet Hommcèft fbcial , toutes ces 
}Lois excelentes en elles-mêmes ont pro^^ 
duit un mal relatif aux Lois fociales ; 
cefpcâif entçe les Individus ; puniflable 
par la Société, de la manière qu'elle, le 
voudra, pourvu qu'elle ait manifefté ta 
volonté à tous fes Menbres. 

En voila bien ailes ; je crais ^ mon 
Ami, pour une Lettre, Je remets a nosen- 
tretiens qudques réponfes aux objeétioiis 
que tu pourrais me faire. J'ajoute fett*- 
lement , que je n'aurais garde ae me pôr- 
-ter avec tant d'enpreficment à éteindr-c 
tes préjugés , fi tu n'étais pas danfs un 
'pays oiiSfne faut plus en avoir po^ur être 
lïeurcus & faire fon cliemin. Dans un 
Vfflage comme celui çii tu 'es né, -je 
penfe que peut-être 3 -n'elè pas abfblii- 
ment mattvais ^de corfer va? des 'ciwuts 
propres k retenir kies flommes éroffiefé , 
incapables ^jamais fe détrénpéf , 'fi <Jn 
les abaiidone à eùx-^mêmes, /Mais polir 
les Perfoncs tabituéçs dans les Viileis • 
à-ttioins qiie ce ne foit des brutes , > il 
éàat les éclairer de bonne-4tcur« , & kur 
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-donner un^ bonne morale ; de-peur qor 
leurs ycus venant à fe deciUer d'eux«- 
mêmes , elles ne fe tifouvent fans frein ^ 
ne fe perdent , & ne . causent beaucoup 
de mal aux autres. Adieu , mon pauvre 
JEdmond : ton Ami ne r'eft pas encore 
^flës cpnnu ; mais Pil rjétaxç , & fi Té- 
tant 9 tu Feftmiais , il £e.i porterait garant 
envers toi de tout Iç bonheur dont im 
Honune peut jouir. 

Madame Parangon , à Edmond, 

* 

[lûvlcaclon ^uî furprendra , hiais que fçs motifr 
doivent faire apronvcr j 

JroXJHQîJOl mon Çouçin mie fmt-il. 

depuis une misérable Lettre , qu'il n'a 

pas hésité dp condanner , dans la prêj- 

-inicr jpoment dç fa furprise , & , je crais 

•pouvoir le dire , ^c fon indignation ? 

:Eft-cc U honte du présent quj l'éloigné, 

ou le repiords ^u pafle > Je crains biep 

, qu'il ne foit plus iufceptible que de la 

première , & encorç pour très^pea à^ 

tenps ! Qui m'aurait djt j après ce que 

. vous lavez , ^k ! qui jpe l'aurait dit y que 

je ferais obHgée de vous rapeler , & que 

yotiie, négligence k mon égayd, vous 

-exposerait ^^ant que vôtre crîpiinelle 

: pourftme....* Mon G>\isin ^ vous alez 

achever de vous perdre ; & je trenble 

que votre chute n ait des fuites funeftes... 

; Edmond 9 il eft un malheur plus grand 



,^ufc la perte de la fortune, de Thoft^ 
heur, & delà vie, & c'eft ce malheut 
que je redoute pour moi, & pour touc 
Ce qui m'eft cher* Revenez , mon Cou-* 
sin , revenez auprès de moi. Je fais que. 
vous aimez à m'en tendre; Revenez ; je 
veus Vous faire goûter la Vertu f je me 
crais afles forte S-présent , pour ne rien • 
craindre ; parceque je ne m'apuierai plus 
fur cet honneur fragile , qui n'eft qu'or- 
gueil ; mais fur la Soutce-de-tout^-bien. ■ 
Ah ! mon Cousin 1 depuis notre faute , je 
l'ai étudiée , cette Religion qu'on veut 
vous faire abandoner , & j'y ai trouvé 
des confolations que rien au monde 
qu'elle ne peut procurer. Que ne l'ai- je 
plutôt connue ! . . . J'efpère vous voir ce 
loir ; je Tefpère , & vous en prie. 

' La Même au Même. 

[Elle combat & détruit les mauvais raisonrit- 
mcns de la dernière Lettre de Gaudct.l 

I faut donc vous écrire , puifque je 
ne faurais obtenir une entrevue ! Lise» 
du-moins ma Lettre , & ne la Kvrez pas y 
avant de l'ouvrir , à votre Corrupteur. 
Mon Cousinf •, lorfqu'il.a vouhi vous por- . 
ter les derniers coups , & montrera dé- 
couvert toute fon impiété , obfervez qu'il. 
a ^ris le parti d'écrire :: tout CMjjjMpu 
qu il eft , & quoiqu'il ait un fro«ff ai-, 
tdin j il n'aurkit pu vous dire fans rou-»l 

Q3 
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gir*^ de qii'îl xv^p» craint de tous ëcrice« 
£h ! comment , e(wmeiit aurait-il osé , 
en fadrefliuit a une âme aufli bien-iaice ,. 
que b votre ^ entreprendre df en eiFacer 
afldaciens^ment Vittiage de fon Créaieur , 
dif fpn Père ^ de* ion Bienfaiteur ! lionr^ 
je le répète, (a témérké, toute gcanàe 
qu'dle eft , fa coupable témérité y. ne va: 
pas encosejufques^Uu 

Mais avant <|ue je me livre k la dif- 
cufGon de fes lanft principes ,. peiimct- 
tez que )e Siflèici un parallèle de fa conr 
duite & de^ b mienne. Nous . vous air 
lœiis tx>u$*dëux ^ âeians doute vous ne 
craireï pas que* )e fois la^ moins tendre 
& la moins desintéveiTée. Cependant 
notre conduite eft tout-à-fait diâëisente. 
Hon amitié pour x?ou$ me fait désirer 
que vous ibyiez religieus envers H^ 'Di^ 
vinité ; que vous l^^mlez , Tadoriez , & 
foyiez fournis \ toutes (es^faintes Lois^ 
qui ne font que pureté , Juftice & bonté:. 
ihon amitié me fait désirer que vouy 
foyiez généreus , obligeant envers toufi 
les autres Hoaunes ;<qu9 vtnffiien foyiez 
chéri pai! vor biea&its^ vots fisraûes^ 
vp% prévcéanecs ^ &. tous les atâss: de 
hisn^euiUbmce cpÀ peurtrent cendré un. 
Honorme agréabb k fes SemUables : elle 
désire donc que vous foyiez un Homme 
modéré ,. retenu , homnéte , aîmasit tc 
craiaHpt Dtsu y éloigné de toute aâson* 
mécmRe âo trop liber ;^eiir-uli-mot un 
Homme fbtme àmai fim. deroiii ènvess^ 
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la Société. Que demande aucoAtraûd 
l'ajnidë de votre Sédiiâeur ? Que yous 
brisiez tous les liens qui vous, actachen)!; 
à Dieu;, & nonrAui^Bfti^^i^ti ai Dku ^mais 
aux Ho jHines ! Eh ! §«çl but »- wl donc ^ 
&, pou^ ce qjur'ii^ prétend Êiice ds vous« 
il faut qu'^ vous ait ô«é l'idée, de tou« 
devoir & de toutô décence ! . 

Je ne fuis pas un Savant ;, mais )e vou9 
aime ; non-feuleoient pour cette vie^ 
mais pour l'éterneUe dmrée , réservée h 
nos âmes ; & c'eft jpna tendra quî me 
donnerait le courte de réfÏHier * avec le& 
feules lumières du. bon-fens., k$ dan* 
^eieus fof^bifmes de votre cruel HnnenUy 
il îe n'avais pas d'autres fecours. . 

Je n'entent rien a toutes fes idées fuc 
la Physique ; mais ce que je fais , parce^ 
que la raisoA le diâe , c'eft que VJêtre^ 
Suprimii éi(ajui lafowKC de nous ce; qui ejl, 
3 doit.nâa-fevdesaemavoii: réglé l'Unie 
vers par ces lois génér9le$. que nous 
admirons ^ & qjui £om que les gtands 
Cocps fe mettveft€ ave^ une loa^ibeuso 
régularité ; mais eocof e > i) doit a^voic 
".«èglé les rapoif t$ des Individus particu-» 
^ers , pour <|u'il y lût entr'e^ la mêmer 
j(ia]:manie ^^iiqitf « les g!canda £cre& £nr 
e£Eêt , fi Von cojQifidere ^ dans h physic ^ 
que Dieu a mis autant d'attention dans 
la conftruâion du Moucheroij déliait % 
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conclure, en jugeant , comme ledit votre 
Doâeur ^ & comme le dira tout Homme 
de 4>on~fens ^ àp l'inconnu par le counu , 
que la Divinité a de-niéme réglé les re^ 
ktioiîs morales des Êtres intelligens, 
avec autant de foin , que les retadons 
physiques du Soleil & des Planètes avec 
les autres Corps céleftcs j[i) ? Maisjc 
fcns que mes faibles lumières ne fum- 
raient pas , fur-tout avec THomnie^que 
vous prenez pour votre Oracle. Permettes 
que }e vous fa^part <k ce que m a écrit 
à ce fu)et un Prêtre refpeâable ; cVft 
le Curé de C** , cet Eccléfiaftique 
exemplaire , dont vous avez vous-mêin^ 
admiré les vertus, &qpeGaudet, tout 
corrompu qu'il eil , ne peut Pempêchci^ 
d*lionorer, . . 

« Nous fommes dantf ufi tctaps ( c'eft le 
Curé qui parle ) où l'incrédulité eft fi 
commune ,'qu'à chaque pas on trouve 
à combattre de fes Champions , les uns 
plus , les autres moins redoutables. On 
doit donc fe tenir toujours prêt; & non- 
feulement il fa^t être bien armé pour 
repoullèr leurs attaqués , mais encore é 
faut avoir toutes fortes.d'armes« Car avec 
les uns ^ il faut raisonner ; avec d'autres , 
il faut fapuyer fur la morale j avec ceux- 

. ^ (y) Tout ce que répohd ici Madame Parao- 
gOR , a raport avec ce que nons avohs cru devjoir 
^errancher delà IfCCtre^piécédcDéç. [Noti ic 
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Cl , l'on' doit enployer la physique; avec 
ceux-là, c*eft le pathétique ; il futiit de leur 
feire admirer la Religion , de les tou- 
cher; avec les Libertins fans principes ^ 
comme il y en a beaucoup dans nos 
Caiipagnes, il faut leur pioi^ver les mi- 
racles , & les faire trcnbler. Ces derniers 
font les plus faciles a ramener ; parce 
que n'ayant pas une fcicnce orgueilleuse-^ 
Hs admettent tout ce qui eft apuyé fuc 
des preuves fuffisantes:: je ne vous en- 
tretiendrai pas de la manière dont je m'y 
prèns avec ces fortes de Perfonies y puif- 
que celui à qui vous voulez que cet écrit 
foit utile , ii'eft pas de cette daflè. Ceux 
• dont il faut remuer le cœur , font les 
Perfones qui joignent à beaucoup da 
fenfibilité , des lumières aflës étendues* 
Voila quel eft le cas de votre Jeune-In-^ 
crédule. Quiconque eft fenfible y eft bon , 
& prefque toujours droit : Pafcal , Fé- 
nelon , &c , étaient éclairés & fenubles ; 
ils crurent la Religion , parce qu'ils en 
avaient d* abord admiré la beauté , qu eUe 
leur avait enfui te touché le ca^ur, & qu'ils 
la trouvèrent conforme à leur droiture 
naturelle. Si ( comme vous le dites ) lei 
Jeune- homme qac^ vous voulez ramenée 
eft de cette trenpe, il faut lui faire de la 
Religion une exposition^^ belle &. vraie* * 
d'une manière onâueuse & touchante ; il 
faut le prendre dy cotd des avantages in- 
Ineniès qu'elle a prociurés .& qu'eue pra-» 
cure encore i il ujit lui montrer que le» 
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les maux qu'on lui attribue font ahfo** 
lument contzasres a foa eferit y Se que 
les Médians qui Ton fait fervîr de pré- 
texte à kurs ctdmes , en aoraiènt ttouvé» 
d'autres , pour faire autanit de mal qu 3s 
en ont fait ; il faut enfin lui prouirec ^ 
qu'à tout (nposer ^ un Culte y^ ou Yon 
aime T Être-principe; &fes ScnbiaMcs, 
honore T Homme , & qu'il fenôt aumoios 
excélent, Til n'était pas nécefiàire. Mm 
il eft nécefiàire ;.âc il faut le prouver a-t 
peuKprès de cette macière. 

Il eftinpofilble de ne pas voir Fordtc 
phy&ic qui règne dans l'Univers ^&qae 
cet ordre ou cette haniionie , eft ce qui 
en £ait fubfifter toutes les parties & tous 
tes Individus. Pour commencer par ks 
grands £tre&^ tek que le Soleil & les 
Planètes , iLeft certani qu'il y a une ¥vi^ 
fnnce & des Lois confiantes qui les main-* 
tiennent à une diâance convena&k^ & 
dans leurs positions refpeâives; des Lois 
qui ont fait que parmi les Flasiètes ^les 
une font montées k une plus grande dif- 
rance du Soleil , comme Mars ^ Jupicec 
& Saturne *, & que les autres font de- 
meurées plus proche de cet Aftre que 
n'en eft notre Giobe -^ telles font Vénus 
& Mercure (i): Pon nepeut (Mconve-* 
nir que ces Lois^ nefoient le^Lois ordi* 
■^ - ■ — — - — — ^" — " «— -- p - - p ~- 

(^i ) Noos réjpétOfls qik €«r ëî&ôurS} fcienti- 
fh[ue{> % râpoftà ceMotibus asGons vecràndié 
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naircs de la ftaûque , par lefquellcs les. 
fluides & les corps folides nageant dans 
un fluide , fe mettent toujours en équi- 
libre*, dès qu'ils font abandonnés à eux- 
mêmes. D^ou il fuit que l'Univers ell 
eflencielîement rout ordre , puifque cha- 
que fubftance porte au-dedans d'elle- 
même la propriété inhérente qui doit la* 
clafler, proporcionnément à fon poids 
& à famalïè. Si de cette idée générale^, 
nous defcendons fur notre Planète , nous 
y voyons régner en particulier le mêm& 
ordre qui règne en général dans TUni- 
vers : des quatre élémens , le plus léger y, 
FÉther , cru matière du feu , fumage au-^ 
dcflûs de l'air,, de Peau & de la' terre j 
l'air au^deflîis des deux derniers ; & l'eau; 
fur la terre ; avec cette circonffance , qu» 
le- fumageant pénétre toujours l'élément 
q[» il domine , &: les inférieurs , fans en 
éfcre pénétré : l'Érher ou le feu pénètre lès{ 
trois autres élémens; l'air pénètre l'eau & là 
terre; Teaupénètre l'élément folîde, & n'ea 
cft pas pénétrée. Cet ordre adxnirable,pro- 
duit tou$ les phénomènes de la Nature.. 
L'Éther^niis en mouvement parle Soleil, 
âc la manière généfeak dont le ditl'ln^ 
oréduLe ( car nous femmes d'accord Tz^\ 
àGffvL&){i)j eu par d'autres causes parV 
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( i) n avait dit que. le Soleil n'étant awre / 

chose Qu'un tournant d'Éthec:, û^opacable-) , 

nient plus chaud » à Con centre , à xarso» de- 
(hù mouvemeat circulaire , que le miia^ ÉlliQr. 
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ciculières , pi*oduît la chaleur & la lu-^ 
mièrç ; & k-raison de ce qu'il ell le plus 
délié de tous les élémens , de ce qu'il les 
permet ou les pénètre avec une inconce- 
vable facilité , il porte par-tout la lumière 
ou du moins la chaleur. L'air ^ qui en* 
vironne la terre & l'eau, & qui n*a pas 
la même propriété que l'Éther de pro- 
duire , par fon mouvement , la lumière 
& la chaleur ; ( parceque , quoiqu'il (oit 
extrêmement "mobile , il ne l'eft que par 
un mouvement conmiuniqué par TEthef^ 
& que fes' particules conftitutives font 
trop grofles , & par-conféquent n*ont pas 
les unes fur les autres un contaâ âues 
parfait) ; l'air, dis- je, à-raison de fon 
degré de fluidité , d'élafticité ., de grof- 
fièreté , a une autre faculté , qui eft de 
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qui Te trouve dans les cercles él6ic;nis, ^ 
fauc fe représenter le Soleil & toutes les Étoiles 
fixes, comme les tournans delà mèr/ oïl ceux 
au'on voie au-defTous d'un pont : ces touraaas 
(ont ce qui produit la chaleur & la lumière; 
tûtttes' les fois que FÉther eft agité > ri efl:fea ; 
il .confume le bois • de nos forêts; il éclaire t 
ixé pari la cire à U mèche ^cf une bougie, &c. 
Ces jtournans d'JÉthef « font le moyen donl 
pieu f'eft fervi pour faire cefTer le caos; 
toutes les particules de matière groflîère éga- 
lement diftribuëes dans l'Univers , ont alors 
AépoufTées â différentes diftanceâ, fuivantieur 
denfîté, & ont formé des Planètes. ( Ce fyf- 
tème e(l celui du p. Bettier, de l'Oratoire.) 
I^Nq^ de l'Éditeur.] 
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traïifmettre les fons , cojnme l'Ether a 
celle de produire la lumière & la cha-' 
leur. L'^au, ce troisième des élémens, 
na de commun avec les deux premiers, 
que la fluidité ; mais elle poffède d'autres 
xjualités à-raison de fon adhésibilité , de 
Ion dcjgrié de fluidité, de la groflièretç 
jde.fes molécules, de fa pesanteur, de 
de fojî inconpreflibilité , & dç fa vola-^ 
tilité , qui fait qu'elle fe réduift en vapeurs 
au plus petit degré de chaleur ; elle 
mouille , elle abreuve , elle lie entr'ellcs 
es parties du qujttrièine élé^ien^. Et ce 
dernier lui-niê|iie devient comme la basç 
jîes Êtres ; c'eft lui qui les rend fixes & 
fiables ; qui leur- donne , îi-raispn de fa 
Çalpabilité , une fortin de réalité à notre 
égard, inconp^rablement plus grande que 
les autres élémens ne peuvent le faire. 
Je me fuis arrêté la-deflus , parceque j'ai 
de très-belles conféquçncc à tirer de ces 
différentes propriétés des élémens ; elles 
vont prouver tout-à-rhèure quel eft le 
grand but de la Création 9 & que THom-? 
me & les Animaus ne font pas un acci-r 
denf dans l'Univers , mais le terme & 
le but que TAuteur de la Nature feft 
proposé (i). Mais j'ai un mot à dirç au- 
paravaiitt 

( i) Cette vérité ; que 1^ Nature a eu par- 
ncuUèrement en vue les Etres vîvans> a été 
reconnue dans toutes les Reli;^îons : on voit 
ffk Egypce une lafcriptioa Ars^be fui: la cot^ 
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Votre Matérialise prétend que tout 
ce bel ordre ne prouve pas un Être in- 
telligent ; & que pour que cet ordre 
exifte, il fuffit d'une Nature aveugle, 
gouvernée par la néceffité , c'eft-a-dire 
a-«raison des différentes pesanteurs ; car 
c'eft-lk le moyeu par lequel la Nature 
fait tout ( dit- il ). Mais pour prouver la 
première conféquence que je -veus tirer 
lie Tordre physic , je n'ai pas besoin de 
conbattre l'erreur oii font les Incrédules: 
dans leur propre fyftème , ie puis leur 
dire : Èh-quoi ! l'ordre le plus exaâ , le 
plus réguHer & le plus admirable régné 
dans le physic , & vous prétendez «qu'il 
me doit point y en avoir dans Iç moral? 
que le jufte & Tinjuile font indtffêrens ; 
qu'un Être , durant toute fa durée , pour- 
ra oprimer un. autre Être, lui enlever 
la portion de bonheur peiMr laquelle il 
n été fait , fans qu'il y ait ^quelque chose 
qui remette l'équilibre entre -ces deu* 
Individus ? Vous n'y pertfez pas , & cela 
«fi auill abfurde , que £ vous prétendiea 

stche de la baluftrade dumékias ou nilemdfre; 
laquelle Infcription porte: Que c*efl pour ks 
Etres vivons quexifie la lumière G* Viàr; qui 
y a des fîmes y ù'C, On prétend que ^ce^te Itaf- 
cription était en grec avant le JnahomécifiiiCj 
& avant Alexandre en Egyptien. Le méKias eft 
an puits qui fert à mefurer la crde <hi Nil , & 

Îuaad a cl\ i une certaine marque , haute de i6 
'aas au-deflîis du niveau , (le draas a ao pou- 
ces de France ) il y a abond«>ce. [fjote^às tÉih 
teur ]. 



que Tcau d'un fleuve conduite par des 
machines fur le haut d'une montagne , 
•ne Pen précipitera pas; pu-bien qu'un 
feau qui puise au miheu d'un étang ^ laif- 
fera un creus ou il aura plor\gé , fans que 
leau environnante fe remette au niveau, 
Jl eft inapoflible que les Matérialiftcs fe 
débarrail^nt jamais de ce raisonnemenc 
d'une manière fatîsfesante. 
. Pour fuivre une marche certaine , & 
démontrer , comme je le disais (out-à- 
Theure , à l'Homme fenfible & récon^' 
naiflàiit , qu'il n^eli pas Penfant d'im ha- 
sard aveu^ 9 j'argumentais des élémens 
& dé leurs propriétés. En-effet , il n'exif- 
te rien ,<)ui ne fenble fait pour les Êtres 
vivans; & c'eft encore jci un ordre de 
causes & d'émanations ^ qui met en évi^ 
deiice rinteliiçeoce tn6nie du prmcîpc** 
miiverfél. Oblervez avec quelle fagefle , 
peir exeiqJe ( pour m'en tenir à celui-là , 
entre tant d'autres ) obfçrvp? avec quelle 
fiigeflè , Dieu qui fe ferc du Soleil pour 
âever des vapeurs^ & fsûte tomber les 
ptHÎes fur la terre ^ a en niémertcnn>s vou-* 
Ih que les iels fe durciflent par la cha** 
leur , & tcnbaifent ^ tandis que l'eau pure 
f'âeve«n f 'évapotam î N^ voit-on pas-» 
1^ une attention pour donner s^nx aiii-^ 
^au« & aux plantes une boifibn qui leur 
convienne? Mais je ne m'arrêterai pas. 
à r«tîUté matirUU^ pour ainfi-dlre^ -qtfe^ 
tout le monde conmâc; j'icai plus loin, 
je prouverai ^ue.la Nature^ w enfwe 
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les facultés intelleâuelies par deux des 
élémcns , <l'une manière fi claire , qu on 
qu'on ne peut f 'y refuser ; c'ell l'Ether 
& l'Air : le premier , par la lumière , qui 
n'eft abfolument d'aucun usage dans TÛ^ 
nivcrsi fi <^e n'eft pour les Êtres intel" 
ligcns^dans quelque degré qu'ils le foient; 
Infécond par fa qualité fonore, quifaic 
que tout les animaus entendent ; ce qui 
ne peut encore abfolument convenir qu^à 
rÉtre intelligent fi^ çapabk d^aâioii^de 
réflexion & d'analyse. 
• Il fe présentera ici une queftiofl,fur. 
cette qualité d*Étres mteljigens ^ que je 
parais donner indiftinâement à tous les 
animaus; J'y reviendrai tout-k-rheure. 
Quant à-présent , je vais dire un mot fui^ 
nne de plus belles vérités physiques , en 
vous expliquant la nature & les propriérés 
de l'Éther : car avec nos Incrédules d'au- 
jourd'hui^ cen'cft qu'apuyé fur la bonoe 
physique que l'on doit raisonner. En vous 
parlant des Elémens , je vous ai dît.qu'il 
y en avait quatre ; mais à parler corf eç- 
tement , il n'y en a que trois qui foiejit 
propres a notrç jglobe ; parce que l'Éther. 
ou le feu eft un élément général , com- 
mu au Soleil & aux Étoiles ; il conpose 
ce fluide jnmenfe dans lequel nagent les 
Planètes , & qui a^ft la fubftance du So;- 
feil: ma.is fil ett la fubftancç^du feu , il 
n'eft j>as le feu ni la lumière pro|irèmcnt. 
dits ; il faut une condition > pour qu ^ 

devienne l'un ôr l'autre , c'cft le mouve- 
ment 
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irent circulaire , avec la viteflè convena^ 
bK C*eft une vérité reconnue que TEther 
a feul tout le mouvement qui exifte dans 
l'Univers , & que c'eft lui qui meut tous 
les corps : c'efl par ce mouvement , que 
TEtre-principe donne la vie à tout ce qui 
exifte , comme le dit l'Incrédule : deforte 
quefiTEther ceflait de circuler,rUnivers 
au même inilant, retomberait dans le 
premier caos. Le Soleil & les Etoiles fonc 
des tourbillons d'Ether , qui eft forcé de 
les former par une de ces Lois qu^on 
nomme nictjfaires. Vous alez en conpren- 
dre aisément la néceflité , fi vous confi- 
dérez que TEther conprend tout, eft fans 
bornes connues , 6c qu il e^l toujours 
dans un mouvement rapide : or , repré- 
sentez-vous un fluide auffi groilîer que 
Teau , par-exemple , dans un océan fans 
bornes , & dans une agitation extrême ; 
ne fera-t-il pas néceflaire qu'il fe forme 
des tournans en divers endraits ? car il 
ne fera pas poflible que ce fliùde fuive 
la ligne draite, puifqu il y en aura autant 
du côté oii il court , que de celui d'oii 
il victit : il faudra donc de toute nécef- 
fité qu'il reflue fur lui-même , &c. Dans 
Tefpace inmenfe que rempli PEther , il 
y a un nombre prodigitus , disons même, 
infini à notre égard , de ces tournans ,, 
quipar leur mouvement , donnent h l' E- 
^her la faculté d'éclairer & d*échauffêr; 
la faculté de lancer ^.p'acla force cen- 
trifup^c , chaque portion de la matière 
Tome II. K 
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dans !a coHche d» tou(4)illofi' iolaire ea^' 
pablo de la ibuteHir- ; de fëpapep ^ dams^ 
chacune de ces inaâ[ès ^ qm^icme )^ Pfe^ 
nètes , Pair de Tean ^ Se Pera, de k^ 
terre ; trois choses ({ui ferment coi^on* 
dues entr'etles , ëparfes dans tocit Pefpace^ 
liPEther ne les clâj£^ pas 5 au-^moyeii^ 
du mouYemerit , & de t» dbaieur qui 
en eft Peftct (j). 

Il y a plusieurs SeleiSs ; ô*eft une vé- 
rité qui fut connue des Anciens, fit qui 
ne fouf&e pas aujourd'hui le moindre 
doute. S'il n'y en avait qu'un , il n*^y au- 
rait qu un monde, qu*H!t lyftème , & les 
Planètes y feraient cf une fi énorme gref* 
feur ^ qu'il y aurait wie perte confidéra- 
ble de matière , foit par Yépoif&ur , foit 
par llnmenfité du terrein qui ne pourrait 
être échauffe aux deux pèles. Or , la Na- 
ture anime le plus qu'il eft poffible , & ne 
donne précisément ^ chaque Corps , qae 
kr matière apfolument nécei&ire : voila 
potrrquoî elle a formé une ihfimté de 
Soleils & une infinité de Planètes qui 
en dépendent. Une chose qui n'eft.pas 
Ix omettre , c'eft que les Soleils font bien 
les produâeurs de la chaleur ; mais cette 
ehalenr , & même la lumière , n'auraient 
dttcun efièt , fi elles ne rencontraient pas 
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(1) Dtf/coitfj ncdcn)andait 4uedcla matière 

k du mouvement pour fonner rUnivçrs : il 

indiquait une beUe- véritét [ Nqu it ït* 
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un corps âenfe & folide qui les réflé*« 
ehiilè , telle nobles Fknètes. A nne &^ 
tance confidérable de ces Planètes , &S, 
afies près du Soleil , il fait un fraid in- 
concevable pour nous. L'air peut réflé-» 
chir la lumière , mais non la chaleur : 
l'eau rêâéchk plus de himière , & afies 
de chaleur ; la terre réfléchit parfaite- 
ment Tune ôc rautre. Ceft ainfi que fans 
h femelle , la puifiànce générative du 
mâle refterait fans efi^. 

Si les Soleils font des tournans d^Ether, 
rils font en fi grand nombre , ne peut-il , 
ne doit-il pas arriver qu'un de ces tour-^ 
nans cefTe , fe déplace , fc réunifie à un 
autre , ou le partage en deux : & alors , 
quel dérangement n'arrivera-t-il pas dans 
hs Planètes qui en dépendent > Ne fe- 
ront-elles pas replongées dans le caos ? 
déconposées, dilperfées, reformées en* 
fuite , dès qu'elles feront rangées dans 
un noijve»} tournant ,de fluide étbéré i 
Et dans ce cas, n'efl-ce pas une vraie 
création; & en coute-t-il plus a la Di- 
vinité 9 qu'un feul aôe de volonté , pour 
reproduire un tourbillon folaire , fyftème 
nouveau de Planètes,& pour clâf^r toutes 
les Planètes qui doivent en dépendre ? 
Ceci deviendra facile à concevoir mê'^ 
me pour nous , qui fommes & bornés , 
a Ton fe forme de Dii^ une idée con- 
forme à fon inmenfité , & qu^on le con- 
fidere comme étant lui-même le Soleil 
4ies ^eîls^ qui lui font infiniment ia*- 

Ri 



fcrieurs faHs^dome, xoais qui pouttane 
(ont k notre égard une image de laDi"* 
vinité. 

Si rÉthern'avait formé qu'un tour-^ 
nant , il n'y aiurait eu qu un SoleU , & 
comme le disait T Incrédule dont voi^ 
m'avez communiqué la Lettre , il n'aurait 
guère été pollible ^ par les lumières de 
la raison^ de le diftinguer de laDirinité. 
Je fuis de fon avis. Comime le Soleil 
ferait alors le feul canal & Tagent unique^ 
}'Homme n'aurait pu , de lui^-méme , ^^ 
fans le fecours de la révélation ^ deviner 
qu'il n cft pas le Premier-Principe, Mais 
nous n'en jfommes pas-là ;. des. myriades 
.de Soleils exiftem dans la Nature : & 
ne fuflcnt-ils que deux, il n'en faudrait 
pas davantage k la f^ûne raison , pour en 
conclure , qu'ils ne font pas Dieu. Votre 
Incrédule a très-bien défini l'Étre-Su-^ 
prême:/tf Toutt^puijfaitct & Vinmcnfiti^ 
'comme il le dit , at faiiraicai exifitr qu^ 
dans un Etre unique^ 

Il exifte donc ^ cet Êtrerprincçe ; & 
* comme /"/ efi la fourct de tout , // e/? tout; 
j'accorde encore ceci pour un moment 
à votre Incrédule , & je dis avec lut» 
que tout xe qui tfi ytftnn mode , une mar 
nihe ditre de la Divinité : Mais je vais 
plus loin ^ & en confultant la r^son » 
je me dis , qu'y .ayant un€ multitude de 
modes visiMes , on ne peut dired'aucun 
<;n particulier qu'il foit Dieu ; il n'eftpas 
le Soleil , ni la Terre , qui ne fopt ^ 
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partout ; or , Dieu doit^être partout. 
Trouvons donc , en fuivant la marche 
des premiers Hommes qui reconnurent 
la Divinité, trouvons une fubftance, 
qui de fa nature foit une , &c partout 
également.L'Éthcr eft a-la-vérité partout; 
mais il n'y eft pas également : de quelle 
manière diflërente n'exiftt-t-il pas dans 
le difque du Sokil ^ & à cinquante-* 
milions de lieues du point central de cet 
Aftre , ou fur la Terre , fur Jupiter & 
Saturne ? Cr la raison nous dit , que Dieu 
eft le même dans chaque point de lU- 
nivers. Quelle fera donc cette fubl^ance 
parfaitement repartie ? C'eft une fubf- 
tance la plus parfaite de toutes, fans la- 
quelle les. autres fubftances feraient en- 
vain , puifqu'elles ne feraient pas con- 
nues ; c'eft une fubftance , dont l'homme 
'& les animaus ont une portion ; en-un- 
mct c'eft l'inteligence ; & comme elle 
eft la plus parfaite de toutes , il y a lien 
de craire qu'elle eft celle de la Divinité. 
Il eft aise de fentir que cette fubftance 
eft ncceflîairement égale ment repartie dans 
Tinmenfité ; car elle anime & dirige toi» 
les êtres , chacun de la maoicre qu'ife 
.doivent l'être , & par .des moyeiis qui 
ne font pas de notre reflbrt. Une preuve 
que cette fubftanfre eft celle de la D^- 
. yinité ; que la-Nature n'eft ^.as un Tout 
aveugle , comme les M atérialiÛes le prér- 
tendent } que Pintelligence de quelques 
cfpèces n'eftpas une propriété de la nuir 
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tière qui les conpose & ua fimple effet 
de l'organisation y ceâ que dans ce cas 9 
r Homme ferait le feul Dieu de la Na* 
turc , puifqu'étant le feul Intelligent , le 
(èul Être ayant la faculté de connaître 
ce quirentuure^ dans la réalité rienn'exif-* 
tcrait que lui ( i )• 

Dès qu'il y a un Dieu ; que ce Dieu 
eft intelligent ; qu'tt aime Tordre dans 
le moral comme il Taime dans le physic ; 
dès qu^il eft fur que les contraventions 
physiques font punies en quelque façon ^ 
aux dépens des Êtres qui les causent 9 
comme nous l'avons tous les jours fous 
les yeus : dès qu'il n'ett pas moins cer- 
tain , que Dieu , tant pour la variété, 
que pour d'autres raisons connues de Ton 
infinie fagcfîe , & fans- doute pour le 
plus grand bien^ laifTe dans le physic , 
comme dans le moral > une forte de li- 
berté aux Êtres de violer les lois ^ & que 
"cette violation même eft une; fuite de 
ces lois , &c : il eit donc raisonable dVn 
conclure que le desordre moral doit né- 
cellàirement retonber fur fes Auteurs; 
'qu'il y a par-conféquent reconpenfe & 
punition pour l'Être intelligent ; qu il 

^— — — ^— — pi II lll ■■ ■■■ !■ I|l« ■ I ■■! > «P I II I T» 

(i) Barkiai, Evéquc de Cloyné ,'difak> 
'qu'il n'y avait de fubilance réelle que fiiirelfec- 
tuaIicé;Cefl une vérité qu'il indiquait- : c« qti 
ne fe connait pas , n eit pas pour lui-mèm^* 
la matière noerte ferait un vrai néant , f *il nVxif- 
tatt pas des Etres întel)û;enspoiu: la coittaitfe k 
la featir. [I^oieif V Éditeur.} 
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exlfte à regard de Dieu du bien & du 
mal , & qu'une rémunération ou uno 
punition ell l'efRt naturel , néceflàire& 
jufte des ades qui Tont déterminée. 

Quant au culte dûàrÊtre-fuprême^; 
uns parler ici de la révélation , je dirai , 
que c'eft plutôt Taftaire du fentimem que 
de la réflexion ; tous les Hommes fen^ 
tent au-dedans d'eux-mêmes un pan- 
cJiant qui les porte à{e laifîlr aler dans 
les bras de la Divinité ; à la louer dans la 
joie : a reclamer fon fecours dans l'ad- 
verfité : Or ^ fi ce fentimem eft naturel , 
c*eft ici le lieu d'apliquer la grande règle ^ 
que la Nature qui ne fait rien d'inutile , 
ne nous l'aurait pas donné , fii n'avait 
point d'objet. 

Mais ce fentiment d'un Dieu , eft par- 
ticulier a l'Homme , & les autres Êtres, 
les animaus , par-exenple , qui lui doi- 
vent prefqu'autant , ne Font pas , & n'en 
donnent aucune marque ? Je ne répon- 
drai pas 9 que l'Homme eft le Prêtre de 
la Nature animale , & que fon hommage 
adif fuffit , quoique je le craye ; je diftin- 
gue l'hommage naturel dû a la ])ivinité , 
en adif& en paflif ^faûif eft peut-être 
^folument propre à l'homme ( & aux 
Êtres fupérieurs à lui ) comme étai^t le 
plus parlait & le plus expérimenté des 
animaus ; & le pafTif eft commun à tout 
lerefte des Êtres, vivans , Wgétans , & mih' 
thifûlisnns , fi l'on peut euployer cette 
dernière expreffion , qui rend la chose 
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que Je vcus dire. Je dis peut-être : car 
cela n'eft pas fur , quoique très-probable 
En-cfict, les Animaus peuvent rendre 
leur hommage à la Divinité d'une ma- 
iûère qui nous foit inconnue : {Il y avait 
ici ane métaphysique abfiraitt , quon nous 

a forcés de retrancher. ) La Nature, 

c*e{t-à-dire Tenfenble des ttres depuis 
l'Éther jufqu'à la matière palpable , la 
Nature, toujours majeftueusement fim- 
ple , tire plusieurs effets d'une feule cau- 
se , & jamais ne donne deux causes k 
un feul & même effet. Ni la Religion , 
ni les mœurs ne peuvent rien perdre k 
cette dodrine , qui était celle de l'Au- 
teur de YEclesiaJie ( ch. HT. ) Il ne peut 
en résulter qu'une conduite plus conforme 
à la raison de la part de l'Homme envers 
.les animaus , que le premier regardera 
comme une forte de frères cadets. Je 
vous avertis que je ne prétens pas néan- 
moins qu'on infère de-lk , que l'Hom- 
me n'a pas droit de fe nourrir de la 
chair des animaus : loin que ce foit mon 
intention , je penfe aucontraire , que 
l'Homme eft Carnivore de fa nature ; 
que la chair eft fa vraie ^ quoique non 
fon unique nouriture , ce qu*on voit par 
le peu de capacité de fon eltpmac , par 
ion goût pour les choses cuites ( la cuif- 
fon diminuant le volume , & abrégeant 
d'autant les difficultés & k temps de h 

digeition ) ; que les Carnivotes font éta- 
blis 
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tlis par une loi fage de la Divinité , pour 
réprimer la trop grande multiplication 
des autres efpèces ; multiplication qui ne 
tarderait pas a leur être funefte (i ) ,* 
parce que la fubfiftance ne répondant 
plus au nombre des individus k nourrir , 
il en résulterait une famine , & l'épidé- 
mie qui en eft la fuite , laquelle ferait 
capable d'anéantir ces efpèces fans ref- 
fource. Ce que je veus dire , c'eft que 
l'Homme ferait humaine, doux envers 
toutes les efpèces non-nuisibles : & qu'a-» 
Fexception du feuj inftant qui les prive- 
rait de la vie , il leur éviterait comme à 
lui-même les fuplices & les tourmens 
qui ne lui feraient d'aucune utilité, &c. 
Veila ce que j'avais à dire au fujet des 
animaux , afin d'ôter aux Partisans du 
matérialifme , un des forts oii ils fe re-, 
tranchent fi louvent. 

Mais fi l'Homme eft le Prêtre de la 
Nature ; fil doit un hommage adif a 
U Divinité , par la raison m.ême qu'il eft 
en état de le rendre^ il faut donc qu'il 
y ait une Religion. De quelle nature 
doit-elle être ? il me fenble qu'il faut 
qu'elle foit propre k rendre à l'Être-prin- 
cipe un cultepur , tendre &c filial ; qu'elle 
rè^lê avec lagefle les raports les plus 
intimes des Hommes les uns envets les 
autres , & que par l'enfemble de fes pré- 

^ — r**- , - _j 

(l) Vojsi ace fuiet L'EfcOLE DES Pèr£5 , 
Terne m p» ^l^ ^Juiv» 

TomeJL S 
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ccptcs y elle ctabli^e entr'eux Taffeâion 
h mieux fondée : que chacun de ces 
préceptes foit propre à rendre la vie 
4ouce Se fûre : qu'enfin , elle excite le 
Juftç par refpoir d'une reconpenfe lans 
6n & fans bornes, en - même - temps 
qu'elle épouvante THomme injufte pat 
rcâTrayant tableau des plus horribles lu* 
plices. Je vou$ ai prouvé plus haut ^ que 
pieu étant Tordre par excélence , il ell 
inpofnble qu'en' fuivant l'ordre , on ne 
jouifTe pas du bien-être qui lui efl eficn* 
çiellement attaché : tout-comme en for- 
tant de Tordre , il eft inpolfible qu'on nQ 
rencontre pas enfin le malaise & la gêne 
qui doivent f uivre le desordre : puuque 
ce dîisordre n eft autre chose qu^un dé-» 
f^ut d'harmonie , une fuite 4^ choses 
dans le physic , & d'aâes dans le moral» 
qui ne cadrent point enfcmble , & dont 
la0'ônbla^e répugne^ léZ Religion qui 
annonce des peines & des reconpenfes y 
ne fait donc c^us publier une vérité phy- 
^que , certaine comme Y&aiHzncQ dq. 
Soleil qui nous écbire. 

Voyons maintenant quelle çft la Re^ 
Ugion connue qui poilede dans un plus 
Aaut degré les qualités dont je parlaji 
tout-à-Pheure : car m'étant interdit tou-* 
tes les preuves trionfantes tirées de la 
feévélàtion , je dqis n'enployçr ici qu9 
les raisonnemens humains } oc fi je me 
fuis, un-pçu jeté dans la Physique , c'cH; 
^ue je vowlijis monçrçf ajpx Inçredu^s 
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qise je n^y fuis pas plus ignotai^t qu^eux ; 
je voulais encore leur montrer que leur 
argiimenc 9 tiré de notre identité avec les 
animaus , ne fait rien contre la Religiom 
De tous les Cultes connus^ tant anciens 
qu'aâuels , de Taveu des Incrédules eux- 
mêmes , qui ne le difputent pas , le Chrif- 
tianifme pur , eil le plus propre à unir 
les Hommes entr'eux & à leur divia 
principe. J'ai dit le Chrijiianijme pur ; 
c^eft-'a-dirc , tel qu'il eft dans TEvan- 
gile ; car pour juger un culte ,il ne faut 

Eoint en prendre les abus ; on ne doit 
î confîdérer qu'en lui-même. Le Légil^ 
lateur du ChrilHuiifme avait inltitué une 
Religion fage,amiede l'humanité , douce^ 
moins cérémonielle qu'aucune autre; il 
avait dit que Jon joug était doux & légçr; 
qu'il voulait qu'on ne le portât que vo- 
lontairement. Si de faus Difciples ont 
pris tout le contrepied , ce n'eit plus le 
Chriftianifme. Eh ! qu'eft-il amvé^ de 
cette pernicieuse erreur ? L'Homme a 
ièccué le joug ; loin de recourir a la pu- 
reté primitive d'une Religion capable de 
1^ rendre hein:eus& vertueus , il Ta conr 
ibmiue avec {es abus ; & comme ceux- 
ci • ne peuvent fbucenir l'examen d'une 
ùûne raison ^ il en a conclu qti< tout 
était faus. Arrête , malheureus ! veus<-tii 
donc méconnaître ton Père & ton Dieu ? 
VeiM-'-tu , comme un Frénétique , rcn-* 
verlibr les barrières qu'a posées la Divi- 
nité^ pour t'enpêcher de tonber d«.ns 
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le précipice ! AK! rc(peôe4e$ ; ou bien-» 
tôt entraîné dans unabime de malheurs, 
tu reconnaîtras , mais trop tard , que 
ces barrières falutaires étaient mises , non 
pour te retenir dans l'efclavage , mais 
pour ta propre fureté ! Confîdere , que 
11 tu parvenais k ronpre le frein utfle de 
tes paillons , tout ferait bien-tôt renver- 
fé ; que le monde ne fei'ait plus que le 
repaire d'Aflàcins féroces ^maflàcrant en 
cet mitant , & Tinftant d'après maflâ- 
crés : misérables vidimes forties de l'or- 
dre moral , & qui ceflant de vivre avaht 
que d'y êtrexentrées,ne pourront trouver 
iine place dans le fein de l'Ordre par- 
ex célence 9 mais feront jetées dans le caos 
de l'horrible confusion , pour y denieu-* 
ter foit pour un temps ^ foit pour tou-» 
jours , fuivant les inconpréhenlibles dé- 
crets de \2, Suprême-Juftice. 

Je n'en dirai pas davamajge fur cette 
matière , Madame : il eftinutile de réfuter 
pied-a-pied votre Incrédule : un point 
que je lui ai prouvé , c'eft i'exiilance 
de Dieu , & la néceflîté d'un Culte ; 
tous les fophilmes tombent devant ces 
deux auguftes vérités. Si donc cet Écrit 
fait quelqu'itnpreflionfur le Jeune hom-^ 
me auquel vous vous intéreflèz , je lui 
indiquerai des Ouvrages folides qui lui 
feront connaître toute la beauté du Chrifr 
fianifme, & qui achèveront (Je luiinf- 
pirer pobr cette fainte Religion , les feiH 
pmcps d'^ Fils pQqr une. Mère tqndrc 
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& bienfesante. Efpërcz beaucoup , Til a 
eus des principes de vertu ; Ton y re^ 
vient t6t,ou tard : & fouvent les grands 
crimes , produisent la grande pénitence* 
Si fon cœur eft comme vous le dites ^ 
je craindrais plutôt un jour le dese^oir 
Çfuposé qu'il continue a Tégarer) que 
1 impénitence finale ». 

Jugez vous-même , mon cher Ed- 
mond , de la folidité de tout ce que vient 
de m'cnvoyer ce bon Prêtre. Pour moi. 
je le trouve auffi Philosophe que votre 
Corrupteur , & moins fyftématique. 
Tout ce qu'à dît eft confëquent. Je fais 
au Ciel les vœus les plus ardens ^ mon 
Cousin , pour qu'il daigne vous éclairer : 
en redevenant Chrétien , vous ferez tout 
a-la fois , bon Fils , bon Ami , bon Ci- 
toyen : & un jour bon Mari & bon Père: 
en-un^mct, Edmond, vous ferez heu— 
reus. Eflàyez-cn, mon Cousin ; c*eft à 

fîenous que je vous en conjure. Avec de 
a Religion , nous nous verrons fans dan* 
ger : nous gémirons de nos fautes , il 
éf\ vrai : mais je vous aflure , d'après 
monexpérience , que nos larmes ne fe- 
ront pas fans douceur... Ah ! ne voudrez- 
vous donc rien faire pour moi! ne rien 
avoir de commun avec Celle qui fe dit 
avec tant d'aiSëâion , 

Votre Cousine & votre Amie ( 

Si 
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E DMON D , à C AU DE T. 

f*!! lailTe paraître Ton indifférence pour le bieni' 
' il vante les agrémens de Paris,& dévelope Coq 

penchant pour une dépeirfè aude/Tas de fonéu^ 

qui perd tant de Geus]. 

X U vas âkc que je fuis toujours pNOUt 
le dernier qui parle. J'étais pour toi, il 
n'y a que huit jours ; & je fuis contre àr 
présent. Ah ! mon Cousin ! la madère 
eft iiiportante , & mérite bien qu'on hé- 
site. Lorfque tu es auprès de moi ^ que tu 
;ne parles , que tu répons à toutes mes 
objeâions , avec cette pronptitude ^ cet 
air afibré qui t'eft propre , tu me fais par^ 
tager la conviâion que )e vois dans tes 
ycus : le ton imp^ieus que tu prens d'ail* 
tsurs m'impose : mais lorlque )e fuis 
auprès de ma Cousine ^ il me fenfaîe en- 
tendre la voix mélodieuse de la Vertu 
elle*méme : U periùasion coule de fa 
lèvres.... Pour devenir ton Prosélyte , 3 
faudr^t que je cei&flè de la voir. Tel 
cft donc lêi pouvoir que vous ave* tous- 
deux fur moi ! X^orfque je fuis auprès 
de Tun ou de l'autre , je ne vois que par 
vos yeus , & c'eft votre âme qui m'anime. 
Au nom de notre amitié , ne me tiraillei 
)as ainfî ; jouez-moi au dés 5 & que ce-' 
ui de vous deux qiii me gàgft(5ra , m'en- 
lève ï l'autre : car il faut abfolument que 
la Situation oii je fuis liniflè } elle eft trop 
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pénible , & je ne faurais y résMler. Ma 
Cousine m'écrivit il y a quelques jours i 
mais je ne t'enverrai pas fa Lettre : ce fe-^ 
fait faire naître entre vous une difpute dtf 
controverCe, dont j'aurais toute la fatigué 
& tout l'ennui. Je vais changer de matiëreà 
J'ai résolu de me fixer à Paris : dt:puil 
que j'ai goûté de ce delicieus fëjour ds 
la liberté , la Province me paraît infu- 
portable. Je t'ai ouï dire plus d'une fois, 
que l'Homme était fait pour être indé-- 
pendant , & qu'il pouvait l'être dans 
deux féjours oposés , celui de la folitude 
isfbfolue , telle qu'on peut en trouver dans 
quelques - unes de nos Campagnes ; & 
ibns celui d'une Ville in mente , oii l'ex- 
cès de population fait que chaque Indi-^ 
vîdu ne paraît pas , & qu'il le trouve 
confondu comme les grains de iable du 
rivage de la mèr. Je trouve même que 
dans ce dernier on eft bien plus libre ; 
les inpositions Ty paient dans un détail 
infenuble , & fans Tapateil de la fujé« 
tien ; l'on Ty cache , ou l'on fy montre 
à fon chois ^ & à qui Von veut ; ce que 
Ton y dit , & ce que l'on y fait a la di-* 
gnité qu'on veut y donner ; la tache ori- 
ginelle des défauts perfoncls y eft nulle , 
& cette fource de ridicule , qui infeôe 
tout dans la Province , n'exifte pas ici : 
en-conféquence,rien n'arrête l'élan d'un 
Homme aâif ; il a tout le reflbn d'un 
Homme libre , & il va auili loin qu'il 
peut aler. Ce féjour eft donc unique. Et 

S4 
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fi Von y ajoute la facilité qu'il procuré 
ide convcrfer avec toutes les Nations dé 
la Terre , d*y voir en racourci les mœurs 
& le tableau du Monde entier , il n'eil 
pas un Homme fenfé qui ne convienne ^ 
que quiconque a vécu dans la Capitale ^ 
doit fe trouver en exil partout ailleurs 
Mais d'un autre côté, pour y vivre 
avec agrément , il faut avoir quelque 
fortime ; la mienne, comme tu fais, 
cft des plus médiocres ; je jouis du re-; 
venu du bien de ma Femme ; mais j'ai 
des charges , & tout payé , il ne me refte 
pas quinze-cents livres par an. Qu'eft-cô. 
qu'une pareille fomme pour un Homme^ 
qui voit le Marquis De • • • • j qui eft 
■obligé de fe mettre allés bien , pour pa- 
raître dans la Famille de ce Seigneur/^ 
& jouer , lorfque l'occasion f 'en pré- 
sente > Je rougis de te le dire j mais il 
le faut ; j'ai déjà eu recours k ma Cou-^ 
sine, a ma Sœur elle-même, qui a 
touché un quartier des rentes que tu lui 
as faites. Ce dernier enprunt eft ce qui 
me peinait le plus ; il répugnait à ma 
délicatefîè, à- cause de la. fource où je. 
puisais; quelques ouvrages, aflés bien 
payés , m'ont heureusement mis dans la 
pofïibilité de rendre. Mais tous les jours 
mes besoins fe renouvellent. Je ne te le 
' dis pas ( & tu le fais bien ) , dans U vue 
de fonder ton amitié ; je connais Tétat 
de tes affaires,. & j'ai été avec toi juf- 
qu'oii je pouvais aler :.pour tout au mon" 
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âe y je ne voudrais pas aler plus loin : 
inais je veux te demander , fi , d'après ce 
que tu fais de ma capacité , tu ne pour- 
rais pas imaginer quelque moyen qui me 
mît dans le cas de ne vous pas être aulli 
încomode à tous que je le fuis à-pré- 
sent ? Voi cela , mon Ami , & fois fur 
que tu me trouveras prêt à tout. Il y a 
longtemps quej'avais à te faire cette ou- 
verture : je diflSrais , je crais , plutôt par 
timidité , que manque de connaiicc. Ré- 
pons-moi par écrit. Je fuis en attendant ^ 
Ton incomode.Ami, &c. 

C Lf^E Réponfe. 

« 

[ Manière bien 'dangereuse d'aplauiiir au vice ; 

jTiais il y a une grande vérité fur le jeu, & 

rcfFet des pafEons. ] 

L ne fera queftion ici que de la der- 
nière partie de ta Lettre ; & j'y répons , 
Que tu dois être fans inquiétude : il me 
(uffit à moi que tu fentes vivement le 
désir d'une meilleure fortune , & que ce 
désir excite ton anbition: quant à tes 
dépcnfes, je les aprouve toutes; il n'y 
a qu'une chose k éviter , c'eft d'être dupe 
au jeu: tu n'as pas été dans le cas , je 

f)cnfe ; les maisons où l'on t'a fait jouer 
ont honnêtes •, mais le Marquis pour- 
rait te mener ailleurs. Je te recomande^ 
au nom de notre amitié ^ de ne pas te 
faire une occupation d'un lîmple amu- 
sement : le jeu 9 devenu paillon , cil la 
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chose la plus méprisable, & jahnerais 
mieux te voir enioncé jufques au cou 
dans la débauche des Femmes , ou dans 
les myflicités de ta chère Cousine , que 
Joueur de profeflion. Mia bourfe eft à 
ton fcrvice : je penfe d'ailleurs , qu'Ur- 
fuie ne doit pas dépenfer quinze-nnOç 
livres , & q\je tu peus , fans fcrupuie j 
faire paflèr quelque chose de ce revenu 
à ton usage. Quant k la jolie Cousine , 
tu la desobligerais trop en la refusant. 
Avec ces trois reffour ces , tu figureras 
honnêtement , tandis que je chercherai : 
mon Cher , il nous faut un mariage avec 
une Vieille , bien vielle & bien riche : 
par cet arrangement , que je ne dcsefoèrc. 
pas de trouver , je puis te porter bien 
haut. Tout ce que je crains , c'eft que tu 
ne me faflès de iotes difficultés : mais dans 
ce cas , je ronprais férieusement avee 
toi , je t'en avertis. Il y a un an que je 
n'aurais pas osé te faire cette ouverture ; 
mais tu te formes un-peu, & je com- 
mence à concevoir des efpérances. Pour 
ce qui eft de la Religion , j'ai fait* ré- 
flexion que c'était perdre mon temps que 
de t'en parler ; avec vous autres Jeunes- 
gens à paflions vives , ce n'eft pas le rai- 
sonnement qu'il faut employer ; il faut 
laifTer faire la dlfTipation & les plaisirs; 
ils ne vous mènent fouvent que trop loin. 
Adieu , mon Cher. Tu peus aler toucher 
avec l'ordre que je t'envoie, cinquante 
louis chés ]!»!:/••• Banquier , rue des 
JVIarmouzets. Ton Ami , &c. 
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g »- ^ aca 

Edmojjtb , tf Pjmrkot. 

[Le voila toucâ-faic enthousiafitié de ia ville dé 
Paris 9 dooc il décrit les amusemeos.] 

Y OILA fort tong-tenps que tu n'ai 
reçu de mes Lettres , cher Âihé : mais des 
Perfones du pays , qui m*ont vu , t*ont 
donné de mes nouvelles en difierens 
ç^nps ; & depuis, un mois je diflirais de 
jpur-en-jour à t'écrire , pour t'annoncer 
dans ma Lettre une nouvelle à laquelle 
vous vous attendez : Ceft un Fils.^ Le 
Marquis Ta fu teut-aiTitôt ; il eft ici ^ 
c'eft lui qui ordonne tout ; l'on va bati- 
aer fous (on nom , de l'aveu de fa fa-« 
mille entière : fes procédés font vrai-' 
ment d*un Honnêtc-bomme , & je me 
veus beaucoup de bien de n'avoir pas été 
plus adrait lors de notre conbat. Ainfi 
voila deux Partis : mais leur rivalité n'eft 
qu^un avantage : fi le Marquis éçouse ^ 
c'^efl un ëtabliflèment bien au-deflùs des 
efpérances que l'on pouvait concevoir ; 
fi fa Camille Py oposc ^ l'on aura le Con- 
feilliér, ikla chère Perfone ne peut tonber 
€[\xit debout. Je te dirai que nous avons ici 
deux Gisantes ; il y a quinze jours qu'une 
Perfone à laquelle je ra'interefle , a mis 
au monde ono Filk belle comme fa M^c; 
les xkuK milades voxît de manière à ne^ 
donner aucune inquiétude. 



Il faut à présent te parler de moi. Je 
fais ici des progrès beaucoup plus rapi- 
des qu'avec M. Parangon: je donne aufS 
plus de tenps au travail , & je Tenploie 
mieux. J'ai des Émcules qm m'hunûlient, 
tant je me trouve au-deflous d'eux ; mais 
j'cfpère que je n^aurai pas toujours ce 
desagrément-lk , je le fcnsau goût que j'ai 
pris pour mon Art. La Capitale infpiré 
oien autrement le désir de f 'avancer , & 
Pamour de" la gloire que nos Villes de 
Provinces. ) 'y éprouve uneftfrte d'ivreffe- 
Heureuspays : liberté ! divine liberté ! j'ai 
donc ennn trouvé ton véritable féjouf !... 
Pardonne, mon Frère, cet en thousiafme. 
Oui , je me fens plus feul ici , environné 
de dix mille âmes , que tu ne l'es dans no* 
tre fînage désert.; un {ieul Homme ren-^ 
contré t'y fait apercevoir que tu n'es pas 
feul ; tu es obligé de lui parier , de le fa* 
luer au-moins , & de t'obfcrver pour lui : 
mais ici , je fuis libre comme l'air ; tout 
ce qui m'environne , n'eft , fi je le veus , 
qu'un fpeôacle indifférent pour moi : je 
];éiinis tous les agrémens que procure la 
conpagnie d'Hommes polis , & la vue de 
Femmes charmantes , auxxlouceurs d'uoe 
tranquile folitudc : en-un-mot, je joins 
de tous les avantages de la Société , fans 
être fujet k fes inconvéniens. Voila 
comme les extrêmes fe touchent, mon 
Ami ; les desertis , &; les Villes les plus 

Eeuplées fe relïènblent en un point. Mais 
in demières^ font faites pour l'Homme; 
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mon féjour ici m'en convainc; car je m'y 
trouve dans mon clément : Paris (c'elt 
une idée qui m'eft venue dès les premiers^ 
tenps de mon féjour) , Paris eiè dans le 
moral , ce que font nos montagnes dai^s ^ 
le physic ; on y refpire plus librement ^ 
Ton l'y trouve dans un dégagement de^- 
licieus , que je fens , mais que je ne faurais 
exprimer. 

Tu pe rapèles ce que je t'en ai déj^ 
marqué*. L'efpece humame eft comme , 
enbelUie k Paris par le goût : il y eft ex- .. *'^'^*'* 
quis dans la parure comme dans tout le ^^^* 
refte: mais'jY^ trouve deux défauts: le 
premier , qu un Auteur célèbre a déjà 
remarqué , c'eft qu'elle donne à tout le 
monde la même physionomie : le fécond, 
qui eft bien plus inportant , c'eft qu'elle 
opère trop de reflènblance entre les deux 
fexes : les Hommes aiïèdent j dans l'ar- . 
rangement de leurs cheveux y, de rapro- 
cher leurs coîfures de celles des Femmes j 
& celles-ci commencent à fe fairç faire 
des faces c.omme les Hommes ; le Mari 
6j la Femme , à-côté Tyri de l'autre , nue- 
tête, ne fe diftinguèn^t p^s facilement. 
Or y cette reflènblancc d'un fcxe a l'autre 
qnc donne foit Thabif i foit la coîfute * 
fut ce qui fit naître chés ïes Grecs & les 
Komains , un desordre affreus , & qu'oij 
ne connaît pas dans nos canpagnes. Uiiç 
^utre obfervation : Dans les commence- 
fflpns ^ue j'étsôs à Paris^ je ne favais pas 
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dilHngucr les mœuis à la parure ; )e pre» 
pais toutes les Femmes pour homiéces: 
après une demi-expérience , je fis tout le 
contraire , & je pris toutes les Femmes 

Î^our des Catins, tant elles en ont Tair ! Il 
aut un long usage pour les difiinguer 
Jurement. 

Je n"e te parlerai pas encore aujour- 
d'hui des plaisirs multipliés, qui Tof- 
fpent à chaque pas dans la Capitale. Il 
en eft de tous les genres; les uns font 
publics. 9 & résultent de la {>opulation 
même : Pendant trois mois , je nVn ai 

r>a5 goûté d'autres : ce Peuple inmenfe, 
es Jardin^-royaus , les promenades pré» 
sentent à tout -moment des fcenes 
DouveHes,qui m'enchantent. Je ne fais 
plus furpris que le génie fe dévelope 
piicux à la Capitale ; qu elle foit le ber- 
ceau des talens , & l'asile d'un goût 
' ieî^quis : outre que tout Ty peint en grand, 
cft-il poflible de voir tant d'objets di- 
vers , fi capables d'exciter les désirs , fans 
chercher a mériter leur poflllTion , par 
nne capacité qui proctire de la fortune , 
lE,nyén%é , mon JFrère , je ne fuis plus 
étonné de Tindolence des Sauvages de 
r Amérique , même de ceux qui habitent 
un pays fraid 9 tels que les Canadiens : qui 
pourrait exciter l'émulation aumilieu des 
forêts ? les Arts , pour naître ,. veulent du 
luxe , dçs plaisirs , & tout ce qu'une mo- 
rale ïévère çondanae : ç*eû. une vérité ? 
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comment donc naîtraient - ils ailleurs 
qu'oii régnent V^sance , les richeflès , Se 
Jes grandes paflions ? Ah ! mon Ami ,», 
Ton végète ea Province , £c Ton ne vie' 
qu'à l'aris. 

Pour revenir aux amusemens^ il en 
eft de naturels pouf ce pays-ci ; ceux don( 
je parlais tout-k-rheure ; & les chefs» 
d'œuvres des Arts , dont le nonbre eft 
preiqu'infini , tableaus, ftatues, archi- 
teâure , &c. Il efi d'autres plaisirs que 
l'on paye ; mais à fi bon-marché (Sc 
c'eft en ceci que fe fait fentir Tavamàge 
de la réunion d'un grand nonbre d'Homr 
mts) , que le mei veilleus fpeâacle de l'O» 

r*ra 9 dont les frais journaliers montent 
plus de huit cents livres , peut fe voir 
pour quarante-fous ; qu'à un autre fpeâa-^ 
de plus intéreflànt & plus naturel , fdit* 
on) dont le Théâtre fe nomme le IWétp9 
Français , on peut ne donner que vin^gt** 
fous; ainfi qufa celui nommé des Italiens ^ 
cil l'on joue de jolies petites Pièces en 
musique légère ^ dont tout Paris efi fou : 
}es frais de ces deux derniers yont par 
jour à quatre ou cinq cents livres. Il raut 
f n-outre le gain des Aébeurs ^ ailes fort 
pour les encourager ; les honoraires des 
•Auteurs (objet aiiës mince à-la - vérité) ; 
}c quart pour les Pauvres ^ qu on prélçvf 
fur le profit , &c. (Quelles innienfcs ri- 
chefiès ne: faudrait-il pas à un Homme 
t^ui voudrait jouir fem & à.fc5L irais do 
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tous ces amuscmcns ? Que dis* je , à un 
Homme ? cent , deux cents , fuflcnt-ils 
Princes , ne pourroîent trouver de quoi 
y fuffire , tandis qu'un milion en jouit 
prefque pour rien. Juge par-lk , mon 
Ami , combien la Sociéti aporte de bien 
aux Hommes ^ Se à quel point elle èft 
neccllàire à leur bonheur ! Ils fe fou- 
tiennent mutuellement comme les arbtcs 
d'une forêt , & bravent ainfi réunis , les 
attaques de Tennui qui dévore rUomme 
foljtairc. Je fais bien que tu es content' 
à S** , fans tout cela ; mais , cher Aîné , 
une preuve que les plaiîirs donf je parle 
valent micuy que la tranquilite donc 
tu jouis dans ton Hameau , c'eft que 
j'ai goûté cette vie paisible , qu'elle m'a 
plainemcnt fatiffait ; & qu'à-présenç je 
ne la préfère pas : aulieu cjue jous ceux 
qui ont uqc fois connu les délices de la 
Ville , la préfèrent comme je le fais , & 
mourraient d'ennui , f ^il falait retourner 
vivre à la campagne. 

Je veus te rendre conpte de tout ce 
que je verrai ; par-là tu partageras mes 
amusêmens ; le contraire de ta vie & 
de la mienne pourra te mettre k-portéc 
de les aprécier toutes-deux j & copime 
tu aimes k réfléchir , ces penfées t'oc- 
cuperont agréablement au milieu de nos. 
campagnes, • ^ 

Adieu , cher AUié : je ne tarderai pas 
^ te r'écrirç. 
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P. S. Je lisais hier , que TEmpereur de 
Ja Chine , aâuellement régnant , vient 
<le donner une Inftruâion PaftoraU à* 
fon Peuple , à-peu-près dans le goût 
de celles de nos Évêques : la première 
chose qu'il y recommande , c*eft d'Ao- 
nçrer Jes Pire & Mère ; & il en donne 
- d'excélentes raisons que tu trouveras 
dans ton cœur , fans que je teles dise , 
. mon Frère : le fécond , c'eft â! honorer 
les Aines : ce précepte eft bien de mon 
goût : fur-tout quand je penfe k toi: 
îouvent les Cadets doivent prefqu'au- 
tant aux foins & au travail des Aines , 
<iu'à ceux des Père & Mère : tu le vois 
tous les jours^ ; & fi chés nous il n y a 
point de Loi. qui oblige à les refpeâer , 
ce n'eft pas qu'elle n'y fût pourtant bien 
nécei&ure. JVfais nos LégiUateu|:s habi- 
«m les Villes ; & il faut convenir que 
les Ojdets n'y doivent pas*grand' chose 
^ux Aînés; & que ceux-ci n'ont pas 
lieu d'être fort contens quand il Icuc 
vient des Cadets , qui diminuent îeur 
fortune), & né leur devtoi^t Cependant 
m fubordination , ni reoonnaimnce. ' . 

-Ç^Ti II II f■illîtrHJr^^^^ ■ > l'jy 
- CIILmm 

Le Même au' Même. 
£ lî me parle du Fils cf'Urfule , fir conciaue 
à m'cntietehir des plaisirs de Paris.] 

J;E t'écris encore tout ému , cher Aî- 
né : Ton vient de me dire que U petite 
TonH IL T 
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Fille dont )e t'ai annoncé la luifiàncé 
dans ma dernière ^ mie morte , fans qu'il 
ait été question de ù, onaladie : cda tue 
parait arriver d'ufle manière fipronp- 
te , que je ne fais qu*cn penfer ; iur-toQC 
depuis que j'ai vu la Mère elle-même ^ 
cette Femme fenûhle ne m'a paru qi^ 
ipédiocrement aâ^âée. •• . Ato ]e t'écru- 
là des choses auxquelles tu ne conprcnr 
dras rien. 

Quant au F'ds dont îe t*ai parlé dans k 

même Lettre , cet Eniant cause ici bien 

« des débats : Le Marquis veut éipouser celle 

qui l'a mis au monde ; fa FamiUe fy 

opose; & pas plus loin qu'Hèr ^ h Mèreda 

Marquis eft venu voir la. Perfane que m 

fais 9 pour la qusftioner ^ ^ {avoir fi dk 

n'encourageait pas les. diiposîttonB d'uft 

Jeane^henusie gui & « muse aux sckb 

qu on a potu: fou ^tàblidèment. ^-^ Ma** 

dame ( a répondu k* JDêinvi^i/e) ^ )e ^oîs 

que vou$ éties kuB id'imaginer c6nbieii 

ma fituation eft aâigeanté : je n'aimt 

pas M. votre Fils ;la viiAence-qa^il m'a 

faite ne fut point adoucie par le goàt 

le pli^ lfger.poui: mon Barvifleur. Ir bon^* 

nais iMjLautreHojEnflttc^ vwrteMM » modfffr'àr 

géhcreus à mon égard \ ^ui m'aimait à 

mon infu , dès avant mon -maUbeur , & 

qui n'a pas* changé .depuis ;. c*eft à cet 

HcStirtéte-homme que mon cœur n'a pir 

fc refttser, Vôîta, Aladame, la vérité 

toUte^-nUti ; je vous parle comme j^ ferais à 

tn» Mère elk-méme. JU CoxbtcBc i'a ift^ 



I V.** P A K t I E. ^3 J 

braffife, & lui doit envoyer un présent fort 
joli en bijous. Enfuite elle a voulu voir 
1 Enfant. Cette Dame a paru charmée de 
fa beauté; elle Ta careâë fort longtemps ^ 
puis elle Ta demandé. La Demoiselle a 
répondu, Qu'elle aimait trop fon Fil$ 
pour f 'en priver ; qu'elle le voulait élever 
enfant ; mais qu'elle lirait charmée qu'on 
lui confervât cette bonne-volonté pour 
lorfqu*il ferait grand ; & qu'alors elle le 
remettrait fort volontiers à fon Père ^ 
après avoir fait naître & nourri pour elle 
dans fon coeur les tendres fentimèns y 
qu'une abfence entière cnpéchcrait de 
germer. — Car ( a-t-elle a)outé.) je re- 
noncerais plutôt a tout efpoir de bonheur, 
qu'aux fentimèns naturels que me devra 
cette Créature innocente k qui j'ai donné. 
le jour : Et ne crayez pourtant pas , Ma- 
dame , que je mêles apropric feule ; fans 
^mer M. IcMarquis, je connais fes droits; 
il peut être fur , que j'exciterai dans le 
cœur de fon Fils le refped légitime, & 
la pieté iiliale 'dûs k on Père.— La Con- 
tefiè a paru furprisç de ce langage tou- 
chant ; elle n'a plus infifté. Les choses ea 
fpnt-là. Ma Cousine & Madame Canon 
aprouvent la Demoiselle. 

Je vais a-present , mon Ami reprendre 
la fuite de ma dernière , afin de tenir la 
pr omefîè ^que je t'y ai hke. Je viens <le 
jouir de quelques-uns de ces amusemens 
dont je t'y entretenais. Nô'iis avons ici 
des Spcâacles pour toutes les conditions:' 

T X 
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Hadame Feronisc (i), Femme de mon 
nouveau Maître y m*a confeiilé de comb- 
ine nccr par ceux du dernier étage, En- 
coniëquence , j'ai vue les Danjeurs^de^ 
corde y & ropéra-^comique. Tu n'as point 
d'idées de ces divertilïèmens-la , mon 
Ami : le premier eft un Speâacle qui te 

Îaraîtrait magique : des Hommes & des 
emmcs marchent fur une corde tendue ; 
y danfcnt , Pélèvent très-haut , reton- 
Dent d'aplonb , fy affoient, fy mettent k 
genpus j en cet cet.état , ils bâtent de la 
c^iflè , jouent du violon , y tiennent en 
équilibre fiu: leur ikéz , fur leur front, une 
épée posée fur un morceau de métal , & 
Ja font rapidement tourner, &c, &c. J'é- 
tais enchanté , je te l'avoue ,• de ces cho- 
ses extraordinaires pour moi : je ne con- 
çois pas encore bien comment VHommc 
peut aler jufques-là. Mais j'étais le feul 
admirateur.: Madame Véronèse ( comme 
tout le monde ) voyait ces prodiges avec 
une indifïerencequi me choquait, Siôir 
niinuait mon plaisir. J'en ^ pourtant con- 
clu , que rhaoitude de les faire les ren- 
dait faciles aux Baladins ; & Thabitude de 
Içsvoir, infîpides àux.Speâatcurs ; ainfi 
lious fommes bienheureus, nous autres 
Habitans de Canpagnes, de n'avoir pas 
encore entamé le trésor de notre adroir 
ration ^ de notre fenfibilité ; elle nous 

(i)C'eil un nom fuposé ; U véritable aurait 
été trop connu. 
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procurent des jouiflànces dont les Gens- 
du-monde ne fe doutent pas. 

Après les Danfeurs-de-corde & les 
Équilibreurs^ nous avons eu des Sauteurs y 
qui nous ont fait voir de nouveaus mi- 
racles ; car c'eft ainfi que je nomme le 
faut du cercle, & du tonneau : en fesant 
ce dernier , le Sauteur entre la tête la pre- 
mière , mais il fort les pieds devant. L'on 
voit enfuite des tours-de-force , encore 
plus furprcnans que tout le rètte : tel eft 
celui de Vajfihe , oii l'homme fe ployé- 
dc-façon que fon eftomac lui fcrt de pi- 
vot & qu'il fe donne enfuite un mouve-' 
ment qui le fait pirouèter fur Taffiète, &c. 

Je ne parlerai pas des petites Co- 
médie qu'on représentai ( car les danfes 
& les tours ne lervaient que d'intermè- 
4es ) ; Ton m'a fait tant de honte du plaisir 
qu'elles me ilonnaient , que je n ose t'en 
ricri dire y'àttens que j aye vu des choses 
'que les (Gens d'ici aprouvent (fil en 
eft , car ils font terriblement difficiles ) l 
pour t'en faire la defcription. Enfin , l'on' 
nous a donné une .pantomime ; ç'eft une^ 
Comédie pii Ton ne parle que paç geftes : 
elle m'a déplu \ je l'ai ^y oué ^ Madame Vé-. 
rpnèse. Elle a foiiri , en me disant que Ï0, 
ton admiratif fur lequel j'étais mpi^té, lui 
avait fait efpérer que, je trouverais la Pan- 
tomime charn^apte \ ellip a obfervé que 
c'était le mçts favori, c^s Speôàteprs à' 
cataugûn4 ^quyk tuaient d aplaudir. Après 
cette^petice critique demabonhonimie, 
elle Teft levée & ndus femmes fortis. ,^\\^off 
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Deux jours après ( le i x de ce mois ) 
nous avons été -àï Opéra-Comique : ou M. 
Gaudct nous a accompagnes. Ce Spcâa- 
de eft raviflant : Ton y donne de julics 
petites Pièces en Vaude viles , ou fur des 
aire notés, qui par leur variété, la conve- 
iiance qu'ils ont avec les paroles , la £tua* 
don, & le caraâère des Perfonages, 
ont un diarme inexprimable. Ceci vaut 
bien-mieux que les danfes^de-cordc , les 
fauts périUeus , & les tours- de-force. 
Le$ Aôeurs m'ont paru bons; les A^rices 
font charmantes , & toutes^â jolies , que 
îe n'aurais fu laquelle préférer. L'état de 
ces Gens^ me ^parait bien agréable ! 
Nous avons eu trois Piècei : La première 
eft une plaisanterie délicieuse , intitulée ^ 
Ze Miroir^Mapqut , dont la glaflè fe ter- 
nit par le fouffle de toute Kle qui n a 
pas cxaâement confervé fa vertu : La fé- 
conde, Lt Coç-dU'Vdagc ; oft nepeutrien 
voir de plus léger , en même-temps qu'il 
y a des endrartts extrêmement tendres. 
Voici le fujct : Un Garfon refté feul dans 
fbti Vilagc , eft cotrfu desFifles qui toutes 
veulent Pépoutfet : ttizti 3. eftâmroureus 
tfune nommée Thëtèset jly à d6$ bbïh- 
des , cîui font Fititrigtie die h Pièce r Dans 
ifnè çf rconftance ^ H prend le bouquet de 
pL Thérèse 9 &: chante en le fiahrant, ce 
î&it touplet • que }'!as retenu : 

fifUil ûe plus douces odetf m ... 
r/ iD'od^ «ient '^jue je foupire?. •• . 

^ X'ainotir Ttçft niellé daas Cfs fletii$# 
Ç'tâ lui 9ue |f (e^ise | ^^, 



IV.'* Parti». 259 

te biau botr<|ucti...mais ^etle ardeur i ' 
Je me fens tout de braise î*- 

C'eA qu'il était contre le coeur 
De ma chcre Thérèse ! / 

Enfin il épQûse fa Maitreflè. Nous €i?ïnes 
enfuite une Pièce nouvelle ititulée Pigma^ 
lion fi ) : C'efl: un Sculpteur qui devient 
aniQUreuç d'une belle Statue qn il a faite , 
& que les Dicus animent à fa prière. Com- 
me cette. Pièce n'eft pasinprimée, pouf ' 
t'en donner une notion , je t'envoye un 

Ade d^Opéra que j*ài fous la main, & 
dont le titre & le lujct font les mêmes : 

Mais il faudrait la voir représenter , pour 

en pren dr-e une j ufte idée. 

J'en refte-là pour aujourd'hui, cher 

Aîné, raurai au premier jour le plaisir 

de t'écrire; & pour le faire durer plus 

lungtenjps, je ne nianquerai pas de te 

pac'onter tout ce que j'aurai vu. 




CIV.ME 

^ Lé Même au Mémt. 

fUrfulc refuse èft quel que forte leMarqiïsrEd-' 
iUôflâ liie pattç it Cevmédïc , & de toûétesT. ' 

X^ 0' tr S fofJ3itoés*ci dans leplus griuia: 
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enbarras : M. le Marquis veut ahfolvt^ 
ment épouser Urfule ; hier iT fit porter 
fon Fils deranc toute fa Famille aflèn- 
blée , afin de toucher par la vue de 
cette innocente Créature ; il reclatna 
pour lui l'état qu'on lui doit. -— Peut- 
être , ( ajouta-t-il ) , n'aurai- je pas d'au- 
tre Fils: quel chagrin alors pour vous, 
& pour moi , de voir notre nom f é- 
. teindre , parce qu'un mariage m^aura 
mis dans l'inpodibilité de légîtinjer TEn- 
fant que la Nature vient de me donner! 
Confiderez encore ^ que fa Mère n'eft 
pas une fille faible , intéreflee ; que j'aye 
féduite , & qui m'ait écouté malgré 
vous ; c'eft la verm même , a qui j'ai 
fait violence ^ par des moyens , qui on 
mis fa vie en danger. Ne lui dois-je 
pas la moitié de ma fortu/ie ? & le ti- 
tre dôrit Je me fuis rendu trop indigne 
par la bafièflè de mon aâion ,* ne doit-il 
f as être légitime fur ma tête , en le par- 
tageant evec elle- l II feft tû. La beauté 
du petit jDe***, que toutle monde admi- 
rait ; les.petitèi.careiiès qu^il fenblait 
faire de préférence à fon Ayeule> , Mada- 
me la CôniteflèDe***^ remuaient t<>ùç.ler 
irœurs : On a confenti. M. le Comte eft 

g pu. lui-même avecibiirFilsp^aflMrer 
rfùle. Mais notre Soeur Tèft mise a pW- 
rcr'; elle a 'dît*aù'MafqiSsVQu*cne avait 
Àë h r^ugjrîancè j)Out Mfi.. Çç mot a ,pjt- 
ru troubler k, le Coihte.' Quan^^uJ^r- » 

qids 
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quîs , il a répondu vivemeni : — Made- 
moiselle , en avez-voùs pour votre Fils ? 
»— Et c'eft ce qui me tue ( a dit Ui fuie) : 
fans rintérêt de ce cher Enfant , jamais je 
n'aurais pu me résoudre à foufFrirun mO' 
ment la présence d'un Homme,.,* .:— Voi- 
labience que vousméritez (a dit le Com- 
te à fon Fils). Mademoiselle (a-t-il con- 
tinué) cette répugnance eft légitime ; elle 
marque l'honnêteté .de votre âme. Mais 
enfin (^montrant C Enfant^ voila tc\,Oïi 
Fils, GL le vôtre. —Je confens à m'in- 
moler pour lui, Monficur(a t-e lie répon- 
du trîftement ) ; mai<> à deux conditions: 
La première , que je ne p arlerai pas à M« 
le Marquis jufqu'au jour de la célebiî^- 
tioD ; & la féconde, qu^auffij-tôt-après,. je 
pourraime retirer dans -un Couvent, fans 
que M. le Marquis ait le droit de m'eh 
faire fortir. Contente d'avoir procuré à 
mon Fils l'illuft ration qu'il doit tirer de 
votre fang > Monfieur , je renonce aux ^ 
vantages qui ne me feront que perfdnel^ 
celui de mon Fils me tiendra lieu de.tou$ 
les autres— . Cette résolution a étonné M. 
le Comte ; il a prié Urfule d'en adoucir la 
dureté. Mais le Marquis f'^ft écrié , Qu'3 
acceptait aux deux '-conditions» Et notre 
Sœur Tétant retirée,' il a affuré m« foB 
Père , qu'il la gagnerait ou la.feraît çâ^ 
gner , lorfqu'une fois il ferait fon Mari ; 
qu'il favair que l'Oracle d'Urfule étai.1( 
TotM 11% . X 
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M*"^ Parangon , & qu*il conptait ibfo- 
himent fur cette Dame , qui éiait la r^ 
son même ; que cependant il ne voulait 
pas enployer fa médiation avant le ma- 
riaee , depeur d'effaroucher fa Maitrefle. 
Voila , mon Ami 9 ce qui fe paffe ac- 
luellement : informe«s<en nos chèrs Père 
* &Mére. Je t*avouerai que je panche pour 
Je Marquis; ce ferait une illuAration pour 
nous , â notre Sœur entrait dans une Fa* 
mille fi relevée ; qui peut-être nous met* 
'trait furla route d*une haute fortune & 
ides diflînâions les pius flateuses. A toujt 
avènement , qu'ils m'envoyent leur con- 
sentement £c tout ce qui eft néceâaire 
I>our le mariage , afin que je puifie faisir 
'occasion aux cheveus , comme on dit 
Ma Cousine a U bonté de demeurer 
Set juiqu'à ce que le fort de notre Soeur 
ibit affuré. Mais je vois avec douleur 
qu^elle eft plongée dans une iH^fonde 
triiiefle. Il n'eft perfone au monde qui 
iSiérite autattt d'être heureuse ; cepen- 
dant elle ne Teft pas- Qu'eft* ce donc 
^ue cette vertu fi vantée , fi elle ne peut 
*ien pour le bonheur ?... Quant à M^ 
Fanchète^ elle devient de-jour-en-jour 
plus charmante : (a Sœur forme elle- 
même ce cai^ôère heureus^ &: déve« 
lôpe dans le cœur de Taimable Fille le 

Î^erme des vertus oui lui font liatureir 
^. Mais ( & fe ie penfe depuis longw 
t^mps) > ce n'eft pas moi qui dois «apro^. 
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fiter ; outre que j'en fuis indigne , mon 
cœur eft pris pour jamaisM. Il efl bien 
cruel pour moi d'être la cause des pei- 
nes d'une Femme refpeâabk , & de, ne 
pouvoir les faire ceffer ; je renoncerais à 
tout pour elle , hors à Tévidence : il ne. 
m'eft pas poffible de dire que le jour 
eft nuit , & que la nuit eft jour : c'çft 
pourtant le casoîiîe me trouve avecelle^ 
iiir un fujet dont.il eft inutile de t'entre--, 
tenir , cher Aîné. 

Je vais à-présent continuer à te parler, 
des connajfiances que j'acquiers ici. M. 
Gaudet m^aflure qu'il a fait convenir ma 
Cousine , que celle du monde & des 
am^semens de la Capital^ m'était abfo- 
lument nécefiaire. Én-conféquenee , il 
profite de tous l^^s momens de loisir que 
me laifîie Fétu de de mon Art , pour me 
faire tout voir , & goûter de tout. Quel- 
ques jours après la partie dont je t'ai 
r^idu-compte dans ma dernière , nous 
alames aux Italiens : c'cft un Théâtre 
où Ton joue des Pièces demi Françaises 
&C italiennes : les Perfonages familiers , 
Ou les Valets , qu'on nomme JrUquin 6c 
Scapin , parlent un mauvais français , 
les autres ( qui font un Scamarouche , un 
Pierrot ( i ) , un Parilalon | un DoScur , 

( t } U n*y avait plu$ido Méxctin au Théâtre Italien 
^a 1 7 S't ) mais le Scarumauche Se le Pierrot ^ qui 
né * fubâdcm plus ,' y écaieat èucore. [ Note 4fi 
r Editeur]. V a 
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lin Amant , un Rival , une Maitrefle »> 
une Soubrète , & quelquefois une Mère 
de la Maitrefle ^ & tous ces Gens-là par» 
lent Italien. S'il n'y avait que ce genre 
de Comédie à leur Théâtre , les Adeurs 
ne feraient pas fortune : mais après qu'ils 
ont donné une Comédie de cette el- 
pèce , on en joue une ou deux autres , 
qui font tout en français. La Pièce fran- 
çaise qu'on nous donna , avait pour ti- 
tre : La. Faujft'Suivanu. Je ne t'en ferai 
pas l'analyse ; tout ce (^ue je dirai , c'eft 
que de ma vie je n*al rien vu de fi tou- 
diant, de fi brillant en attraits que l'Ac 
trice qui fcsait la Faujfc-Suivantc. Elle 
fe nomme Coratine.Jc ne fais pas fi elle 
jouait bien ; je ne m'y connais pas 
affés ; mais j'ai fenti qu'il n'était pas po(- 
ftble que le rôle fût rempli par une Per- 
fone qui y convînt davantage ; elle me 
donnait le plus grand plaisir que puiffe 
procurer une représentation , je voyais le 
Perforiage même , & l'illusion était con- 
plète. Env.érité , elle m'a convaincu qu'il 
eft quelquefois bon d'avoir le icqeur pris, 
ear on ne pourrait {^enpêchef ' d'idplâ-^ 
ctrer ces. Femmes-là. Et tu fens conbieii 
il ferait difficile , ou de parvenir jufqu'à 
elles, dans ma^ppsition, pu de fumre^ 
à- tout ce qu'il faudrait V^i j'y étais par* 
venu. A ia Faujfe-Su'vanu- z (uccéié 
une Parodie intitulée F<i/2^/e , oîi l'on ri-» 
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dîculîse les Héros de l'Opéra iHOmphaU, 
Je ne t'en entretiendrai pas ; il faudrait 
que tu cpnnufTes trop de choses pour 
ni*entendre ; outre que moi - même je 
n'ai pas vu cet Opéra , & que je n'ai pu 
faisir la juftefle des contre-fituations,L'A- 
âriée principale qui y a joué , a aufli 
beaucoup de mérite. Elle fe nomme m.^\^ 
Tavart ; ic*eft la gaîté même* 
Tu vois , mon Ami , que les Gens des 

' grandes Villes prennent dès plaisirs doqt 
on n'a pas d'idée chés nous. Après c^ 
Pièces 3 on a danfé : de Jeunes-filles , ou 
du-moins qui le paraiffaient , habillées 
le plus galamént du monde , avec de 
petits chapeaus de fleurs & de rubans , 
de petits côrfets qui les rendent comme 

*de5 poupées , une jiipe courte , une 
chaufliire brillante & mignone ,ont éta- 
lé leurs grâces & leur légèreté. De jo- 
lis petits Hommes , tout drôles, & qui 
pourtant m'ont déplu , ont. aufli fait 
preuve.de léur'talent. Mais je fouffrais 
à 'voir des Hommes ainfi dégradés , &r 
plus parés que des Femmes ; ils ne m'ont 

paru que gauches & ridicules. 
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Le Mérnc^u Même. 
[ La Mèrç du Marquïs I)é*** prencf le Fils' d'Ùi; • 
• fuie ; criiulre mon Frère me parle i^e deu:|. Spçé- 
tacles , la ÇômiSU & VOpéra.\ 

\j RSULE ne fait c« qu'elle fait » mon 

V3 
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Ami » & je fuis vraiment en colère de 
fon peu de raison. La Famille du Mar- 
quis parait à^présent charmée de fon 
refus : m"* la Comteffe eft venue ces 

{'ours paiTés ; elle a fi bien fait par de 
>eUes paroles , & des cârefles , qu elle 
a engagé notre Soeur à lui confier l^n- 
fant : il eft entre fes mains. )e n'augure 
rien de bon de cette démarche. Qu'on 
cil malbeureus ! quand Texécution des 
vîtes qu'on a , dépend des caprices d'une 
Femme! Cette idée me donne beaucoup 
d'humeur , & ça été pour me difliper un- 
. peu y qu'avanhièr je me lailTai entraîner 
kiàComièu^Française ^& hier à V Opéra f 
dont je vais t'entretènir. 
Tous les autres Speâacles ne font rien 

comparés au Théâtre - t^rançais ; il l'en- 
porte également par le mérite des Piè- 
ices , & par le jeu,des Afteurs : il ne m'a 
plus été dijfficiie de conprendre comment 
on peut dédaigner les Baladins , & tout 
ce que j*ai vu. La Comédie-Française eft 
te Théâtre de la k'aison ; on n'y débite 
qu'une morale faine ; on n'y représente 
cpie des aftîons poflîbles & naturelles(i\ 
& il m'a paru qu*on les rendait avec le 
ton de Ici bonne - Compagnie. La pre- 
mière Pièce Qu'ion a donnée {'intitule 
r*?fl IV Ccnie ; elle eft par une Dame , & dVn 
pathétique à tirer les larmes. Je naija- 

(i) Edmoad ne )vl^ <jnc d'^rès ce ^'il 9 V^ 
INote de ( Éditeur. 1 . 
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mais eu tant de plaisin Une Aûrice déjaCauflîfc 
fwr le retour , mais dont le fon de voix 
va jufqu^à rame , fesait Génie , jeujae 
Orfeline qui fe trouve dans la fituatioa 
la . plus critique* , puifqu^elle n^eft pas 
légitime , qu'un méchant Homme amou* 
r€us d'elle le fait ; & qu'elle a un Amant 
aim^ , & digne de l'être , car il eu ver- 
tueus 5 &c* Si tu avais entendu cette 
Aôrice-là , tu adorerais , }e crais i tou- 
tes les Femmes de cette profeffion. La 
féconde était U-Confcntenwtt-forU^tW^ 
n'eft pas moins intéreffante que la pre- 
mière; puîfque ç'eft une Jeune- perfone 
fans bien, qui ayant épousé un Fils* 
de-Famille contre le gré des Parens de 
celui-ci, entreprend de les gagner, en 
fe mettant chés eux en qualité de Do- . 
:meftique : elle y réiiffit à force de ver* 
tus. Je ne faurais t'exprimer tout ce que 
m'a fait éprouver de délicieus la jeune 
Aârice qui a renpli ce dernier rôle : Guéaiit. 
c'eft la plus charmante figure du mon- 
de , & elle eft telle fans le fecours de 
rilîosion théâtrale : elle n'a pas tout le 
talent de la Première , mais on fent 
qu'elle l'aura , &jqu'elle pofTède ce que 
l'autre a déjà perdu , la fraîcheur de la 
jeunefle ; elle a fur-tout une timidité na- 
turelle , qui produit une illusion con- 
J^lète dans les rôles honnêtes qu'elle r^nd» 
e ne crayaispàs en alant à ce Speâacle^ 
que j'y trouverais , parfaitement expri- 

V4 
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mes f des fentimens que j'ai eus mille* 
fois , 6c que mon expérience me fesàit 
craire que j'avais feul , au moins de la 
manière dont )e les avais. Ce fera-là dés- 
ormais mon Spe^acle favori : car Ton ait 
qu'il y a encore beaucoup d'autres Aôri- 
ccs en irmantes, &des Aôeursdu premier 
mérite , outre ceux que j'ai vus. On don- 
ne ici , comme aux autres Théâtres , de 
petits Ballets , exécutés par de fort jolies 
Danfeuses. M, Gaudet en connaît une , 
& comme nous n'étions que nous-deux, 
nous avons été fouper chés elle. Nous 
nous y fommes fort amusés : elle nous 
a fait rhiftoire fcandaleuse de toutes les 
Filles de Théâtre. J'en fuis envéritéchar-» 
mé ; car je prenais une trop avantageuse 
idée de ces Sy rênes- là j cependant , elle 
n'a pu dire du mal de cette jeune Ac- 
trice qui m'a tant plu , & j'en fuis bien- 
aise ; j'aurais été fâché de ne pas efti- 
mer ce que j'adore. Sur les onze heu- 
res , je me fuis retiré feul ; mon Cou- 
sin eft refté dans cette maison. 

■ 

Je vais à- présent te parler de V Optra , 
& bien t'en prend de ce que je ne t'ai pas 
rendu compte hièr-foir de ce que je ve- 
nais d'y voir , car tu n'aurais eu quç des 
exclamations d'admiration. Aujourd'hui» 
yt fuis de fens-fraid. L'Opéra eJft le par- 
fait opposé de la Comédit'-Française : il 
n'y a rien de naturel , rien de réel ; c'eft 
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le féjour des Fées , & le pays de Tillu- 
sion. Les Pièces m'ont peu attaché ; d'ail- 
leurs je n'ai prefque pas entendu , parce- 
que Tacconpagnenient de J'orqueftre ; 
composé de près de cinquante inflru* 
mens, bafles, violons , hautbois , ûù*, 
tes , baflbns y trompètes , tinbales , cou- 
vre prefque toujours la voix» On nous 
a donné un Intermède Italien , intitulé 
le Maître^ de - Musique , avec une Pièce 
dont le fujet eft Alphée-& -Aréthuse* 
Dans rintermède , une Adrice qu'on 
nomme M.^^« Tonelli , a enchanté tout le 
monde par la beauté de fa voix , & par 
fon goût; mais comme je ne fais pas 
l'Italien , je n'ai entendu que des fons , 
des roulades ,& des cadanfes. Je paffe 
aux Ballets : tu n'as pas d'idée de ceSpec** 
tacle • là , mon Frère : c'eft celui qui * 
m'attache davantage ( après néanmoins 
ceux qui parlent à l'efprit & au cœur , 
comme la Comédie -Française).* Les 
Ballets des autres Speftacles ne font que 
des. jeux d'Enfant, comparés à ceux de. 
l'Opéra : le théâtre eft quelquefois garni 
de plus de quarante Danfeurs & Dan« 
feufes ; & comme les Chœurs chantans 
dans la Pièce demeurent fouvent fur 
la fcène derrière les Danfeurs, cela fait 
comme une foule innombrable , deftinée 
à représenter foit des Peuples , foit des 
Génies , des Diables , des Satyres , de» 
Nynphes , &c. Il y a plusieurs fortes 
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de Ballets ; queiques*uns (ont finple5 i 
& ne représentent qu'une Fête 9 où ïeM 
Peuples fe réjouiflent par des danies nîê» 
lées de chants : dans ce cas , la foule des 
Danfeurs qu'on nomme Figurans &c Fi^ 
garantis forment différentes évolutions 9 
fuivant que le Conpoiiteur a deffiné foa 
Ballet ; o^ de temps-en* temps 9 ii ^ a des 
Entrées , c'eft<»à«dire , des Pedonages 
princîpaus qui vienneat danfer feuls 9 ou 
deux-à*deux ^ ou deux Hommes avec 
une Femme, &c. Il y a enfuite des 
Ballets pantomimes , qui expriment & 
peignent une a6^on particulière ^ ar- 
rivée durant la fête , dont cette aâion 
eu un incident ; comme par-exempje 
cpand il furvient deux Rivaus qui fe ba- 
ient pour une Bergère ; cehd qui trionfe 
Tenlève à Tautre , & danfeavec elle; tan* 
dis que cette Bergère, quelquefois Aman* 
te du Vaincu , cherche i tronper fon 
RaviflTeur, en (juoi elle réiiûit toujours, 
&c. L'on en voit encore qui n^expriment 
abfolument que Taôion , &c qui font 
comme une Pièce : tel eft ^elui de de Pyg^ 
mmUon , qui devenu amoureus de fa Sta- 
tue^Ia voit i'animer par degrés, & marque 
par ia danfe èctts gefies, fon admira» 
tion ic fa joie. D'autres enfin font des 
Ballets infemaus : on y voit des Diables 
évoqués par un Enchanteur ou une Nfa- 
gideane : ces Diables fortent en foule 
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4'un goufre de feu qui vomit des tour» 
billons de fiâmes & de fumée 9 dont ils 
ibnt entourés : une Furie couverte des 
ferpens , y danCe ordinairement une En* 
trée avec deux torches alluméesi qui je- 
té nt des fiâmes très-vives au moyen de l'ef 
prit-de*vin dont elles font inbues ; ce qui 
donne un Speâacle vraiment effrayant» 
U y a ici des Danfeufes du premier mé«* 
rite > telles font M^^^ Lany , qui prend 
les attitudes les plus gracieuses ; M.^^^ 
lÀonnaïs ^ qui danfe admirablement les 
Furies dont je viens de parler ; m J^» Pu^ 
yigni , CarvilU , &c. Un iSèur Dapré 
eu le premier Danseur ; je mais ne m'ar* 
rête guère a ce que font les Homtnes dans 
cà genre de SpeÔade ; & je crais que 
les Perfones de Taiiitre fexe prenûeût peu 
garde au mérite des Femmes* 

CVI.HE Riponfe^ 

\ Je lui envoyé une Lettre qui le Jamaïque , & qu« 
je crayals calomnieuse» ] 

Te ne puis que tc| remercier , mon cher 
Frère , de ton attention à m*inftruire de 
tout ce qui regarde X^% affaires & celles 
de notre chère Soeur ; ainfi que de ta 
conplaifance & de ta confiance envers 
moi, qui t'engagent' à me marquer tout 
ce que tu fais ; & je vois auffi que cela 
eft uh effet de ta cordialité frarernelle. 
Mais , mon Ami, je vois auffi que voîïa 
i>iea des choses oâ tu cours un*peu vitej^ 



& qu'une partie de ce que tu fais nowÈ 
eft défendu par notre fainte-Religion. 
Si je disais tout à nos pauvres Père & 
Mère ^ ils en auraient bien du tintoîn ; 
mais je ne fuis pas capable d*^buser de ta 
confiance. Or donc , mon Frère, en mon 
nom , & comme ton Aîné , que tu veus , 
bien en cette auâlité craîre & refpefter^ 

t'e te recomanaerai de te fou venir àei 
tonnes inftruâions que nous avons re- 
çues de notre Père ; & des principes de 
Religion &'d*honneur qu'il nous a incul- 
qués. C*eft-là où tu es , à ce que je vois ; 
qu'on a le plus grand besoin de Ten fou* 
Venir, Mon trcs-chèr Edmond , il ne me 
conviendrait pas de prendre avec toi le 
ton de Maître , & de faire le Do£Feur 5 
mais j^ai quelques chagrins à ton iîijet y 
par la grande afïiitié que ]t te porte 8c 
porterai toute ma vie. Et tu vas juger 
l 'ils font fondés , ou non ; car quoiqu'on 
m'ait recomandé le fecret , je ne l'ai pas 
promis ; & de - plus , je ne fais à quoi 
le fècret fervirait , puifqu'en le gardant^ 
|e ne pourrais past'êire d'utilité. Parainfi*, 
mon cher Frère ,voîcî là copie de la Let- 
tre qu'on m'a écrite de Paris ; afin que tu 
voyes qu'on fait tes aâions lesr plus fe- 
crètes , & qu'on les'enpoisone peut-être* 

y^OMM E jifais , uonfimr PUrn ^ que 
yotn Familit tfi honnéu y quqiqut peu rtU^ 
vie y je ferais fdehi qu^i^.^rrivdc rien àa^^ 
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cun défis Montres qui pût lui causer 3tt desr 
iionéur : CUJl ce qui. me 'détermine à vous 
infiruire ^ fous le fier et , lie la manïkre "boni 
fe conduit votre Frire le Peintre : Il me pa^ 
rait que ce Jeune-homme a les pajjions viveSy 
6* que la foïf du plaisir le dévore , Jur.tout 
qùil a le ^out faus ; ce qui dénote quilne 
réiijpra jamais dans fin état. Je me gardt^ 
rais bien d^ avancer des choses aujji dures j fi 
je n avais en main des preuves que ton nâ 
peut récuser. 

,. Il fit hier une partie avec le Marquis 
De *** , un Anglais qui fe fait apeler My-* 
lord Paaff, & un Homme-de^Uttres. Trois 
jeunes ABrices de l^Opéra-comique , jolies , 
mais ajfés médiocres^ étaient leurs vis-âvis; 
(^étaient Mesdemoiselles Batifie ^ Mantel & 
prudhomme la cddlte^ Comme votre Frère a. 
"de la figure , il était la coqueluche de ceS' 
Dames , qui tontes Le désiraient^ Le Marquis 
Tiefi pajs beau \ mais il a Çusa^e du j/rand-^ 
monde f avec ^ttie aisance ^ & ce ton defun 
périoriti que lui doivent infpirer fa naifi^ 
fance & Jcs riclieffei, Mylord efi étraryer y 
& cçfi tf ne grande r/comandàtion auprès des 
femmes. Jl fuit de\ là qiie PHomme^de^^ 
lettres était le rebut^. Cependant ^ on peut^ 
dire que jon mérite efi affés connu ^ pour que^ 
dans toute autre fociété y il dut lui unir lieu 
de' rjcomandation fy le faire refpeSer^'Maii 
monfit^ur votre Frire donnait le ton^ & tou& 
paysan qiCil efi ^ tranck(^it plus du Alar*^ 
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quis^ qu€ le Marquis De *** lui-même* Il 
n^efiforte'èefarcafmes, qt^ilnelançatyrof' 
fitremene contrt t Homme-T^e^leures ; qui lui 
répondait par dei ipijrammes trop délicates 
pour itrefenties Vun Homme defon étoffu 

Mais u ritfi pas'4à U point ; voici un 

trait dont vous ru pourn^ vous empêcher 

2^ avoir horreur* V Homme - 9^ - lettres â 

Vâme belle , & parconffqtunt fenfibU 

^ quoique des Céladons lanjoureus taccu^ 

eent de ru pas connaître la véritable tcn^ 

2rejfe) ; il fût /rapides jrâees de la jeune- 

frûèhommt y danfeuse du SpeBacle dont 

fai parlé : c était , par malheur , celle à 

iaquelle, la noble Edmond avait donné la 

mouchoir :-les petits-foins j les attentions de 

/Homme^e^ûttres furent d'abord rebutés / 

mais tout^à-^oup on changea de manière • 

en luifourit ^ qn Cyaça même, torfqu^oa. 

le crut au point où on le fouhaitait » la Pru-^ 

lihomme dif parut , tn lui jetant comme à la 

dérobée un coup-d^ail exprejfif. Il ne tarda 

pas a la fuivre. A fon arrivée on éteignit 

Us lumières ; mais il avait aperçu la Dan^ 

feuse 9 qui lui dit fort bas : — Je veux du 

myjihre ; on me ridiculiserait yji ton f avait 

mon faible pour vous. Paime les Auteurs ^ 

a'cfi ma manie ; ces Gens^là favent ana^ 

fyser U plaisir ; ils joignent la délicatejfe 

< dufentiment » aux charmes des détails & â 

f ardeur d^es cartfféls : mais pas le mot ; je 

l*ixijfe p & nepetmets ici que desfoupirs^^ 
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JEn achevant ce difcours injidicus y '^cux 
livres brûlantes lui Honnhcnt un baiser* 
A la vifite^ ChaUifu était un-^peu forte ^ 
mais la Prudhomme était Ji jolie > qu€ 
J^Hùmmt'-'àf^Uttres ^ échauffe par Us plai» 
sirs de la table y étant V Ailleurs Vun tem^ 
pirament tris-^ erotique ^ fe livra fans ri'^ 
serve aux impreffions que lapréteribue Beau* 
tifisait fur fes fens. Il entendait de temps- 
en^temps des éclats-de^rire ; mais il crut que 
fes Compagnons continuaient à tenir table ^ 
ouqu^ils fy étaient remis*; il nefonjeait 
juires d^ ailleurs à tout ce qui tenvironait^ 
& ri avait garde de penfer qu*on Umijlifiatm 
Cependant le "dénoûment aprochait. Il entera 
dit finir plusieurs Perforus de la chanbn 
voisine ^ & parmi elles ^ il crut reconnaître la 
'Voixde la.Danfeuse : il f^ aperçut en^même^ 
temps ^ par un petit filet de lumière , qu^on 
t avait écoute de cette ckanbre. Tandisqm 
ces reflexions fe présentaient affés desajria^ 
élément i la porte du boudoir pu il était 
f* ouvrit avec fracas^ & toute la Conpajniê 
fy précipita munie defiambeaus 2 la PrUw 
dhome en avait deux : on P avança en riant 
aux larmes ^ & (on fut déterrer derrière um 
/it-dc" repos ou elle fêtait cachée ^ une 
Femme , dont la vue fit friffonner celui 
qt^elle venait défavoriser^ Ce tait une de ce$ 
Malheureuses qui courent les ruesf laide ^^ 
fuie t & u qui efi U pire.^ c<mvme de roup^ 
feurs qui ne font présumer rien de bon^ 
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yoila le trait ^ Monjieur Pierre ; je vous 
avertis que fi les effets répondent aux apa^ 
rancts » & que laJantiT^e C Homme-l^e-lettrcs 
foit attaquée^ U je propose "be pourjuivre v/- 
vement votre Frire ; ce qui lui fera facile y 
parce qu^il a un ProteSeur en place. Il ef» 
pire aufji que vos Père & Mère mettroni or-- 
dre à f inconduite de leur Fils , qui efi un 
jranc Vaurien. Je vous falue , mon chkr 
Monfieur Pierre ^ de tout mon cœur, 

N' kc' R£t{\). 
Je n*at jamais entendu parler de ce M« 
,I<rèj\et , & il ne me donnç pas fon adreflc. 
>Mâis je vois bien par tous ces pieds- de mou- 
ches qu*il met à Ion nom > que c'cil un Sa- 
vant. Pour à- l'égard de la chose dont il 
parle , elle cft fi noire, que je ne t'en crafs 
pas capable ; toutainfi comme de faire des 
parties dans le gourde celle-là qu'il raconte. 
Or donc , mon cher Ami, prens garde à te 
•préserver du libertinage, & àt tout ce qui 
y a raport : la coiïpagnic de. M. 1q Marquis 
•t)c *** eft bien honorable , & je fcns que 
-c'eft bien chatouiileus de fe refuser à ce que 
des Gens comme ça veulent',' il faut accor-» 
dcr tout, hors ce qui ferait contre Die« & 
le Prochain : voila je ctois la règle ; car-cts 
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(ij On potfrrait ajouter ce. ir^c aux Miflifica- 
iîô/ts de PoiNSiKÊT, Cl plaisamcnt racontées pat 
MoMt^ET , & qui IVuÏÏent' été f lus plai^ameut -en-- 
corepar rAuteur icA'Offtèri de Poinjinet. [Note de 
l'Editeur* .... 

deux 
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deux chûses-là fauves , oti ne peut rien faire 
qui déshonoré. Tout va ici à l'ordinaire ; 8ç 
pour ce qui regarde les aïFairçs de- ton bien 9 
ç'eft moi qui les fais, &' qui t'en rendrai 
bon compte vienne la Saintandré, Je finis en 
fcnbraffant de tout mon cœur. 



M 



cri lme 

Ed'Mon^d , à Pierrot. 

f Prétendue mort dii Fils d^CJrfule : Le Marquis Ce 
retire. Edmond m avoiie Tes turpicqdes ca les 

excusant. J 

N cher Aîné /le Fîls d*Urfule , qu'a- 
vait pris M.** la ComtefTe, eft'môrt, dit- 
on ! & les craintes que je te témoignais dans 
ma dernière font atnfi vérifiées. C'cft un fâ- 
cheus|accident, pour ma Sœur & pour moi- 
même , de q^^uclquc manière qu'il fqit arri-* 
vé. J'ai bienxle la peine à confoler une Mère 
affligée ; qui C'était attachée a cet aimable' 
Epfant, audél'à de toute exprcffion. Le côn-* 
blcylaiiialheur', c'cil: que le Marquis f'eft 
a'uflîrôc ïctiré:' J'en fuis vraiment au desef- 
poir : Que dVvantagcs nous perdons , par 
rcntêtement de notre Sœur ! Ctft bien fà 
faute 9 fi elle n'eft pas Marquise ! Avec fou 
atachemcnt pour le Confeillcr'L. elle l'aime, 
& mpî ,' Je le détefte^ cet Homme a un air 
Cl) -'deffons depuis quelques jours , qui 
xn'infpîre' de la défiance. 

Ma Cbosine, qui ne- (c craît pîus utile 
Tome 11^ U 
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ici f vient de partir pour Au "^9 où elle pcnfe 
ou'elle fervira mieux Urfule, attendu que le 
vionfeiller eft obligé de Ten retourner dans 
quelque temps. Ce départ eft un nouveau 
chagrin pour moi. Je ne fuis plus le même ^ 
mon humeur change , & tout me déplut..* 
Une fi belle occasion fnanquée ! Mais il n^ 
faut plus penièr. L'alliance du Confeillcr 
(fuposé qu'elle 4it lieu ^ nous fera d'ailleurs 
ailes avantageuse dans le pays : je penfe que 
U fortune dont jouit notre Sœur lèvera les 
difficultés que le vieil Oncle pourrait faire# 
U ne f agit que de présenter les choses fous 
un jour favorable. Le P* D*Arras , & M» 
Gaudet, cet utile Ami , quoi, qu'on, ca 
dise > nous y fèrviront merveilleusement. Je 
vais preflèr ce mariage ; une Fille dans le 
cas ou eft Urfule j pèse toujours à fa Fa- 
mille. 

Il eft temps de répondre à ta dernière > 
cher Aîné* je fais de qui eft la Lettre qu'on 
t'a écrite ; je. l'ai Fait avouer par N^ègret » 
ui en eft le Héros \ & qui n a pas craint de 
'y louer lui-même , comme tu fais. Cet 
Homme eft fi vain & (i fot 9 que peu lui 
importe par qiulk bouche la Renommée parU 
'èe lui. L'outrage doQt il feplaint , eft vrai t 
dans la chaleur de (on rclientiment, il ta 
écrit pour me faire pièce ; & il a double* 
ment torr, car ni moi ^ ni M.^^* Prudhome 
n'avons contribué au tour qu^on lui a joué* 
Ccil im Pai^feul qui a tout fait ^ avec fim 
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Valet- ^e-chambrc. U eft vrai que nous n a- 
vons pu nous refuser au plaisir d*en rire ; 
mais c'eft tout notre tort. Quant à la partie 
en elle même , je Tai faite par conplaisance 
pour le Marquis. Mais je ne faurais m'en 
repentir : la connaidànce des trois Aârices 
c& très- agréable , & peut être utile à un 
Jeune-homme de mon état : Le commerce 
avec ces fortes de Femmes ^ trés-dangereus 
pour les Gens qui ont une fortune , ne Teft 
guère pour les Gens à talens , dont les moyens- 
bornés font connus ; d'ailleurs , on n'exige 
d'un Artifte » que les produdions de fbn art* 
Mais c'en eft trop là-de(fiis. 

Pour revenir à mes affaires , je te dirai que 

le malheur dont je xe parlais en començant» 

ma rendu toute mon adivité pour le travail^ 

que' je négligeais un<peu. Car j'avais déjà? 

formé le projet de prendre le parti des Ar-*' 

mes y & M. le Marquis m'avait répondu d'un 

prompt avancement. Projet en l'air» comme 

tu vois i il aurait fait avancer fon Beaufrère , 

mais un Étranger ?... D'ailleurs le titre de 

i>eaufrère du Niarquis m'aurait procuré une 

tonfidération , qui eft néccHaire dans le 

Service , pour vivre avec de Officiers fiers de 

Aeur noblelfe, & qui ne voient qu'avec peine 

des Roturiers pavtager leurs emplois. Je 

m'en tiendrai xionc a la Peinture. Urfule 

prend des leçons de mon Maître ^ fes pro* 

grès égalent les miens ; & nous (onimes 

U>us-dcttx forpailcs par isJ^^ Fattchète. CeUQ 

U X 
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aimable Enfant c(l un trésor. Elle grandir ; 
die cd prcfque formée pour la taille & ia 
beauté. Je fens aujourd'hui , que faurats pris 
facilement pour elle les fenrimens que ma 
Cousine cherchait à faire naître. Mais on 
lui a parle contre moi fans-doute ; car fcs 
politcfTes à mon égard deviennent de jour- 
cn jour plus fraidcs & plus réservées. On a 
eu raison. Adieu, mon Frère ; je fuis plits 
peiné que je ne faura'rs le dire. 

CVIILmb 

• > 

Ix Même au MénUm 

[Le fécond Aînam d'Urfule la quitte. Edmond 
exprLne iou chagrin de ce que les deax écabliiïè-; 
mens onc manqué. ] 

jl 'y ferais-ru attendu , mon Frère ? Le 
Confciller écrit qu'il a fait des réflexions" j 
que fa Famille a d'autres vues \ qu'elle f*o- 
pose.... Il craint que raccidcnt arrivé n'en 
loit connu.... Jour dc-ma-vie ! c'eft lui qui 
nous a fait manquer un érabliffement illuC-* 
trç; & il 6s^ aujourd'hui. .. il dédaigne unr 
Fille trop faible pour lui , trop tendre ,... ou 
plutôt trop imbccille ; elle ferait Marquise 
Jans fa fotc tendreffe...* Ma Cousine avaië 
bien raison d'enpêcher Urfulc de le con- 
naître; & plût- à dieu qu'on ne fe fût jamais 
écarté de ce premier plan !.. La voila deset- 
pérée ; elle pleure , 8: dit (Qu'elle ne fcrcpcnc 
pa$ du facxificc qu'elle a fait à l'IngraCfM Jt 
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m'en rcpens aflcs pour elle !.. Si j'avais pu 
prévoir la mort (ou la fouftraftion) de TEn- 
fant •, (car , fans en rien témoigner, j'ai de 
furieus foupçons).... Ne desefpérons pour- 
tant de rien ; je veux revoir k Marquis. 

Annonce ces fâcheuses nouvelles à nos 
Pârens , avec les adouciflemens que tu fais 
mettre a tout •, car il le faut , afin qu'il rè- 
glent là-defTus leur conduite avec le Con- 
Iciller , qui eft retourne au pays. M. Gaudet 
l'y a fuivi , pour obferver toutes fes démar- 
ches : cet Ami eft infatigable , & facrific 
tout, lorfqu'il faut nous fervir.... Ah ! pour- 
quoi eft il lie. .. Souhaits inutiles ! mais je 
n'en fais que de pareils depuis quelque temps; 
hors celui (j'aime à en être fur) d être cher 
à mon vertueus Aîné. 
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CIX.ME 

EdMO N Dy à G AU D ET. 

\ Mariage du IWacqnis : E<îmond parle à Ton Ami 
dTnfainies qu'il a faites avec un ceccaiii N'^gret. ] 

JtxEDOUELE tes foins ; à l'égard du Con- 
feiller , mon féal Afni ; car il n'y a plus dVf- 
pérance ici pour ce que tu lais. Le Mar- 
quis vient d'épouser une riche & noble Hé^ 
ritière , fi belle , fi raviflante , qu'il lui fe- 
rait inpoflîble de ne pas l'aimer , eût il en* 
corc dans le cœur toute fa paffion pour celle 
qu'il abandonne. Cependant il à fort bien 
Tc^u la' visite' que je lui ai rendue ces jourfr. 
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cij & m*a renouvelé Tes offres- tlc-ferviccj 
en m'ifivirant aie voir fouvenc \ en-un-mor j 
il ma fait mille careiTes. Nous verrons bien^ 
toc quel fond je dois faire (îir cour cela. 

Ma Sœur commence i reprendre un- peu 
de tranquillité^ nous la dtffipons» Made« 
moKèlleFanchète & moi :le8 Lettres quMie 
reçoit de ma Cousine font auffi beaucoup 
d'inpreflion fur elle. Le dévelopement de (es 
talens étonne jufqu à fes Maîtres. Elle nous 
ièrt de modèle » lorfque nous avons besoin 
d'une belle figure de Femme pour quelque 
portrait de prix \ ic elle ira au Sallon^ avec 
un tableau d'Alexandre recevant la Mère Se 
la Femme de Darius : Urfule eft Statira. Ce 
qui me fait encore un vrai plaisir , c eft 
qu'elle eft grandie depuis fon accident : tu 
conçois de-là que le petit échec qu'ont reçu 
fes apas doit être à-peu*près réparé. [Edmond 

dit ici qu'il a profité d*une çirconftancefinptticrt 
pourdtJPnerle mtdy d*^prèi deux Beautés parfai- 
tes , & il continue: ] Urfule , parfaitement ror^ 
mée , a la moUelTe & le^ nourri des con- 
.tours; c'eft la nature dans fa pcrfedion , 
c'cft Vlnus : Fanchètc , plus délicate , eft 
moins achevée, & représente à-mer^cille une 

Nous recevons N'èg*ret en ton abfcnce ; 
cet Original amuse Laurète : ce qui me Cir- 
. prend , c'eft que Tavanture que je t'ai con- 
tée , & qui lui tenait fi fort au cœur j qu'elle 
fa fait fortix de foà car^âcre qui n'eft pas 
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snécbanc , c'cft que cetrcavancure faoglâmre , 
& qui aurait eu de ficheoses fuites {>our (% 
fancé» fans le Préservatif d'un habile Mè* 
dccin (i) > ne lait pas dégoûté de notre 
ibciété / il eft vrai, que j ai tâché de la ré« 
parer depuis par toutes fortes de bons- traite^ 
mens, C'eft un petit Libertin bien effronté p 
que M. N'èg'ret : commentidonc ! il veut 
abfolument que nous allons voir des Filles; 
& j'ai mis déjà deux ou trois fois ics pieds 
cfaés ces viles Créatures, pour m'anauser des 
finguliers pocédés qu'il a avec elles. A la- 
vérité, je n'étais pas fiché de connaître par- 
moi-même cette clafiè infortunée , qjui 
. traîne dans l'aviliflement une vie pénible > 
en fe confacrant au plaisirs (i)» Si j'avais 
plus de temps, je te décrirais quelques-uncs 
de nos Âvanture^ : Mais fe me bornerai à 
deux , ou plutôt à ;me. I^ première , que 
î^abrégerai , nous cftr arrivée dans un efpècc 
de cachot au premier fur-ie-dcrriére » dai>s 
une chambre pleine de fiimée de boudin de 
de fauciffes qu'on y fèsaic cuire. Il y avait 
deux Filles fort mal-propses; ira^ petite 
Blonde affés gentille > & une autre tràs-Iaide; 
BOUS avons tiré au fort ; la Laide eft tonbcc 
à mon Conpagnon (pax une petite ttidKtie 

(i) Il eft id Qfiefiion <ic VEauit m. ve-Prévaf^ 
Médecin de la Faculté et Paris, donc la naamère 
Je traiter eft exc^lente. 

(x) Voyez le Pornographc , Édidôn 4e La^Hmci 
J77«- 
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àz la Blonde), &c. Mais je ne nie réviserai 
pas à c*en détailler une féconde) d autant 
qu'il me ieiible t'avoir ouï»dirrqu€ tu con^ 
jiaiiTais très-peu cette efpècc de Femmcs-iâ*. 
Il y a quelques jours- , que nous trou- 
iFames à la fortie du Palais -- Royale une 
grande FiUc fort bien faite, N*cg*rct mcxour- 
menta pour la fuivre. Je me*^ rendis » bien 
résolu de ne pas lui difpucer les ^viburs de. 
fa Belle» Nous fûmes introduits dans ua 
vafte apartement au fécond.» rue d/£*-C%0/Zr 
tre , où tour était élégant » comode > ma*. 
gnifiquc-méme. On nous accueillit à-mcr- 
veilles ; c'eftrotdmaire : l'entrée de ces en-^ 
draits cft toujours agréable. *^^Mcj| Ënfans »- 
nous dit la grande Fille , vous êtes d^ux ; il 
ne ferait pas décent que vous n enfliez qu'une 
Femme-. Elle nous quitta b fans /attendre 
norrjc réponfe, Se revint au*bout d'un mo- 
ment avec une Voisine ' cbamiante , mais 
petite , qu'elle nommait ^i?//p/f^/5 (pour 
elle., c'eft la^Lchrun). Yojla quelle cft la 
politique de ces* Filles. dans leurs aiTocia- 
tions ; une grande avec ime petite . & fi elles 
font trois , l'âge , M couleur , & U taille 
diffèrent toujours > a&n de contciàter- tous 
ks goûts. Je t'a vouraiqiiej'.étais. comme in- 
terdit ; je n'avais CTctrre vu que des Gouinesy 
c'cft le rpets favori rfç' Nfèg'ret ^tnais le 
bon-goût de la parure" de celles-ci, Tcnjoû- 
nici?ç Sç la ^égèlçct^^de leufs^ propos j une 
apàrence d'aisance & de poli lîe, fout cela 

m'inposaic 
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■n'inposait un-peu. N'èg'ret même paraiflait 
touf-hors de lui ; & fcmblablc à TAnc de la 
Fable y il demeurait imnobile entre deux 
Beautés égales, fans être pareilles. La Grande 
ma enfin demandé laquelle je choisiflais } 
Je n'ai répondu qu'en donnant la main i 
^a^Duplcffîs. Ah J mon Ami , que ces Fem- 
mes font dangereuses ! & qu'elles le feraiervt 
bien davantage , fi, •. . Mais il ne faut pas 
anticiper. Ce n éfeit plus ici des Souches , 
comme les premières , la Petite-perfonc m'a 
fait des carefTes qui m étaient encore incon- 
nues : un feu brûlant f 'eft fait fcntir j les 
écarts voluptueus de cette Fille m'ont eni- 
vré. . . . 'J ai fuionbc. Mais à peine réclair 
du plaisir a-c*il difparu , que le mafque de 
mon Amante eft tombé : je l'ai vue me pré- 
senter de l'eau du plus grand fcns-fraid ; 
.f 'en fcrvir elle-même , d'une manière qui 
me répugne encore /tant elle fentait le mé^ 
lier; Cs regarder dans fcs glafles , en déton- 
nant fans goût une Ariète dont elle eftro- 
piait les paroles } venir enfuitc Pafleoir au- 
près de moi , en me disant d'un ton mauf- 
lade : — M'ame Lebrun* & fon petit More 
«ic fiuiflint pas] Vive oioi ! en cfeux tours- 
de-main , je dépêche mon Homme & m'en 
<lcbarrafle-! Ce difcours m'a révolté -, lorf- 

2UC je crayais cette Fille fenfible, c'cft qu'elle 
r dépêchait ! Quelle horreur ! Cette avan- 
turc-ci me guérirait mieux que la première, 
^oute (,iégoiixante.qu*cUe éiditt Envérité , je 
Tome Ht X 
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A*cn fuis pas fâché : C\ les feints eoporremenr 
de ccndrefTe, l^s profonds (bupirs, l'égaré- 
mcnr affeâé de la-Duplefljs eulTent éré 
vrais , je revoyais cette Créature , & pcHtr 
être érais-je perdu : car Dieu fais où le goût 
du plaisir facile m*aurait conduit l 

Tu vois que je ne te cache rien de mes 
folies , cher Cousin : c*eft que î*iniagine que 
tufaurasaprécier de pedts écarts, néccfiTaites 
à la Jcuncife pour la former : du-moins me 
proposé-je de tiret du fruit de celui-ci ^i 
l'aide de tes confeils. 

ex. ME nfj- 

GaUD ET y à EpMOKDf 

[ n donne à Edmond de bons .^vm > p^r de mauvaif 

motife, ] 

iiiST-CE un fi grand malheur ^ que de fcs 
dcus Amans , ta Sœur pc puiflc faijfe un Mari? 
"Je ne le crais pas : elle eft jeune , belle , ri- 
che ; elle a de refprit , des talens; que lui 
faut-il de plus pour être heureuse } Laure 
c'aprendra tous les dérails du mariage du 
ConfeiUerj q^e je ne vpus pas répéter ici. 1 
Parlons de toî, 

La débauche, mon cher Edmond , doit 
toujours ctre évitée; elle ne mène à rien; fi 
ce n eft qu'elle fait quelquefois la fortune 
des Favotis d'un Grand vicieus. Un beau 
Garfon , comme toi ^ a«t-il donc bpsoin de 
la vile relFource des Proftituées , pour trou- 
ver Us plai$ir$ de fon âgç ? Eh - ^uoi \ ypiir 
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Jrais-tu .déjà partager l'infamie de ces vicus 
Libertins 9 qui ne pouvant être accueillis 
par les Femmes honnêtes , vont rifquer leur 
lanté avec celles qui ne le. font pas ? Qui 
voit-on hanter les Proftituécs, & même les 
Filles dc-ïhéatrc ? Des Gens décriés , ou 
.qui méritent de l'être; des Dupes qui fc 
ruinent par une vie crapuleuse , fans jamais 
rencontrer la jouifTance délicieuse qu'ils 
cherchent à fe procurer, & qu'ils payent fi 
cher. Tu ne verras chés les Proftituées vul- 
gaires, outre les Vieillards libertins , que 
CCS jeunes Farauds du bas-étage , qui n'ont 
pas une fortune fuffisante pour fe donner 
avec des Femmes bien mises , des airs 
d'Hommes- à-bonnes-forruncs j des Militai- 
res perdus de mœurs & même d'honneur 
de misérables Ouvriers, qui ayant les paf- 
Cons vives , facrificnt le bien-être d'une fc- 
inaine,à la triftc làrifFaâ:ion de carefler àla- 
.hârc le fantôme d'une Femme» Et c'cft coi, 
toi, Edmond, qui as pu t'aflîmilcr déjà 
plusieurs fois à toute cette vile Canaille? 
Tu as pu livrer ton corps aux attouchemcns 
d'une Salope, la honte de fon fexe, dont 
les apas triturés par tout ce qu'il y a de plus 
vil dans le nôtre , n'offrent que la dégoû- 
tante- image. • •• Fi ! fi ! ne me parle plus de 
CCS triftes avantures ; ou je me verrais obligé 
de te rapcler que tu es aimé de Madame 
Parangon ; de cette Femme touchante , hon- 
nête , & fi belle > qiie (out ce que la dé* 

X 1 
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baûche peut jamais t^ofFrir , n'aprochc pis 
à cent piques de ce que te réserverait J« 
vertu. Je fcns bien que la compagnie de 
N'cg'rct cft dangereuse: mais que cet Hom- 
me luif-mcmc te ferve de conparaison : où 
Toadrais tu qu'il alât ! Il ferait excusable , 
fi on pouvait Tctre ; les efpèces de monftrcs 
tels que lui n*onr pas d'autres rcflburces, & 
fcs Pareils font peut-être une des raisons 

four lefqucls le Gouvernement tolère U 
'roftiturion. Tolérance néceflairc , mais 
bien malheureuse ! puifqu'elle contribue à la 
propagation d'une maladie cruelle , qui fem« 
pie rendre la condition de l'Homme pire 
que celle des autres Ânimaus. 

J*ai été bien-aise d'avoir une occasion dç 
faire cette vive fortic contre un dçsordrc qui 
révolte la nature ; pour te faire comprendra 
qu'un Homme qui. a feçoué les préjugés , 
n'eft piS dèflors le Seâafcur de tous les vi- 
ces & de tous les abus : il refpccîlc la Nature 
& fes Loix facrées : fi d'abord , & dans le 
premier moment de liberté , il rcflcnblc au 
plomb fufpendu p qui , éloigne de la pcr*» 
pendiculaire > retourne beaucoup au-deU ; 
l'Homme éclairé revient auflfî, comme cç 
plomb , peu» à peu au jufte milieu qui coa- 
ilitue THonnêtc-hommc & le ban Citoyen, 
C'cft la position pu je mç trouve , Se ccUq 
OT tp 4csirç 

Ton Ami, &c, 
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EvMo^D 9 à Pjerr'ot. 

[ Il m'annonce le mariage du ConfeiUer : Morale 
des Grands cor ronpus : Il me parle ^'une infamie 
pour Urfule, que je ne compris pas dans le temps. J 

J E cràîs que VOUS n*ignorczpluschcs nousi 
que le ConfeiUer vient de fc marier , & qud 
c'eft avec H*^^ Lin* , une Jcunc-petfone » 
d'afles bôtitie Famille, mais bourgeoise, 
comme la nôtre \ & fans-doute beaucoup 
moins riche que ne l'eft notre Sœur, Je viens 
. d'aprcndrc tout cela par une Lettre que 
r>'Arras écrit à une Dame de fcs AmieJ. La»» 
Urfule cft inftruite depuis une heure ; & je 
t*av6ûrai que je fuis charrr\c de la manière 
dont elle a pris cette fâcheuse nouvelle* Je 
te dirai plus : le Marquis aime toujours no- 
tre Sœur : il a découvert qu'on l'avait trom- 
pé , pour lui faire épouser une Perfone de 
naidance égale à la (icnne , &c que fon Fil^ 
lî'eft pas mort. Il fulmine , en fccrct , contre 
fes Parens , & il leur a même déclaré TuiT 
de CCS jours , que fil n'avait pas un Héritier 
dclbn Épouse ,^il ferait calTcr fon mariage* 
Le lien où il eft retenu , loin d'éteindre (ci 
fentimens , les a rendus plus vifs. Je le voi^ 
fouvcnt; il me fit hier une fingulière pro- 
position ; c*eft d'être TA mi d'Ùrfule : qui , 
dans le fond (dit-il) , eft fa véritable Épou* 
$çydc lui moncci une maison , de lui aotii 

X3 
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éer un équipage Icfte , & de le faire jouir ic 
quaranre>xnilie livres de rente ^ j compris 
ce qu'elle a. Le Marquis m'a aporté plu- 
sieurs raisons pour me déterminer à le fé- 
conder : & la première , comme la plus 
forte fans- doute , c*cft que dans (à condi- 
tion y c'eft lasage d'avoir qutlquun ; ce 
qui eft fr confiant, qu'un de fes Oncles 
étant entré durant notre converfation , il 
n'en apas changé. Ce Monfieur j a pris part» 
& a feulement die à fon Neveu : —.Qu'il 
falait toujours (àuver les aparences ; que fa 
Femme était jeune , aimable , & que ce fe- 
rait la plus grande imprudence du monde » 
<ie l'autoriser , par fon exemple , à violer la 
foi conjugale : qu'au>refte ^ l'ayant épousée 
fans l'aimer , & feulement par convenance » 
il falait avant tout fc donner un ou deux 
Héritiers; &qu'cnfuite ils feraient libres 
tous-deux r que le mariage nierait pas uti 
efclavage éternel y comme le Peuple & quet» 
ques Préjugifies le l'imaginaient ; mais un 
contrat focial , pour donner des Sujets \ 
r£tat , & perpétuer fon nofm par deux tiges 
également riches & illuflxes— • Il m'a para 
que ces raisons étaient celles avec lefqoelles 
on avait déterminé le Marquis à fe marier \ 
car il a répondu d'après cette idée \ — Que 
ion lien n'eflr était pas moins indiffoluble » 
& fon Fils fans état \ qu'on fe reflTouvînt de 
(a proteftation qu'il avait farte > que fil 
fi'avait pas d'Héritiers ^ il provoquerait 1^ 
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çafTation de foti mariage ^ & qu*on avait 
promis de l'apuycr— . 

Une autre raison aue le Matquis m'd 
donnée , c'cft qu'il eft àjpropos , de faire 
prendre à ma Sœur un edor dans le moiideS 
l'aisance y une table ouverte lui procureront 
une Société choisie , au-^milieu de laquelle 
elle brillera par fes grâces & fes talens > ic 
prendra le ton' qui lui fera néceifaire un* 
jour. Je lui ai représenté quune Fille ne 
pouvait gt'âre tcniî maison ^ (ans donner à' 
parler. Il n'eft pas demeuré court là-deffus > 
il ma cité une certaine Ninan D€*Lenclos p 
ui était bien-pis que ce qu'il propose que 
bit Urfule, puifqu'elle était galante > 6C 
ui néanmoins fut recherchée en fbn temps 
e tout ce qu'il y avait de grand Se d*bon« 
nête dan;: le monde ; car elle fut même l'A* 
mie de ii.ines de Maintenon:& de Sévigné ,' 
quoique la première fôt dévote & toute-» 
puifTante auprès de Louis XIV. ^-— Elle eft 
même ( ajouta-til ) encore aujourd'hui reG- 
peûée de laJPoftérité— . ^ 

Je ne fais trop ce que c*eft que cette vie**' 
là^ maisUrfulenefauraitla goûter. Je crains 

Qu'elle ne fbît redevenue tendre. Un des 
lèves de notre Maître, ctèsjoli Garfon^ 
& fort mauvais*Sujet i a > je crais , trouvé 
le chemin de fbn cœur. Je desaprouverais 
beaucoup ce panchant , & parce que c'efl; un 

Jarti fans fortune , & parceque ce Jeunef 
orame eft une brute ; il eft fort Libertin , 
^ ne Teft rangé que depuis tjir'Urfulê' IV 
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remarqué : or^ je fais que Tamour^ en Cerf* 
teignant , laiflè retonber dans (es anciennes 
kabicudes le Vicieus qu'ii avait exalté. Ur* 
fuie paraît écouter volontiers nies avis U- 
lielTus ; i'cfpère beaucoup de fa raison > & 

{»lûs encore des confeils de ma Cousine , à 
aqttcUe j ai prié le P; D'Arras de parier a ce 
fujct. Je t'engage à lui marquer auftî ce que 
tll penfes : réiiniflbns nous contre cette paf- 
fion 9 tandis qu elle cfl: encore faible v car ft 
x}oùs la laifiîons fc fortifier , tous les eflFprt* 
du monde échoûraicnt côntr'ellc dans uni 
'cœur comme celui de notre Sœur. Après dé 
b belles efpétanccs, nous rabaiffcrions-noui 
'fufqu'à un Homme fans fortune , & fans 
anérite , tel qu'un Layouache ! un Garfon 
qui réiirtît fart- mal dans fon Art , pareficus \ 
gourarand, ivrogne ,-idolâtfrc de fa figure l 
Çnvcriré, lorfque je penfe qu'il Pen eft & 
petr&lu que je n*aie vue ma Sœur. . . . Il cft 
des choses -bien difficiles à digérer dans la 
vie; mais la plus cruelle, je crais , c*eft d'a- 
voir manqué la fortune & Tilluttration pat 
iafaute. 
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E DMO H n, à GAU DET. 

[Il raconte comment il a fait connaifTancc avec Li 

Marquise De ***. ] 

\ oici du /?ngulicr ^ chèii Ami Depuis mai 
^ei:m^r.qijLctj;e ,> i^\^ vu foavencit Marquis i 



IV."*" Partie. i/j . 

fcs bontés pour moi ont redoublé y notre fa* 
mîliaritc cftdevenuc fi intime, qu'il a voulu 
nie présentera fa Femme: il m*a mis fous fa 
proteâion. En quelques femaines ^ j'ai fait 
des progrès afles' rapides dan§ la faveur de ma 
nouvelle ProtecStrice. Lis bien attentivement 
tout ce que je vais te raconter. 

Lorfquc le Marquis me présenta , la Mar- 
quise était à fa toilette: peu fait aux usages 
reçus ,, je fus furpris qu'il m'introduisît au- 
,près d'une jeunt oeaùtc demi-nue , dont les 
trésors étaient les plus féduisans qui puif-^ 
/cnt frapqr les yeux d'un Mortel. Une jupe 
Courte laifTait voir une jambe fine, dont UQ 
pied mignon complétait les grâces: fon cor- 
^let demi -lacé , ne raffemblait pas encore fa 
gorge , qu'on voyait dans toute fa beauté na^ 
.tutelle i fa taille fuelte av^it un charme que 
Je ne puis rendre ; fes yeus une douceur en- 
.chanrereffe, & tous fcs apas, une apétiflante 
fraîcheur. Je fus ébloui j la Marquise le re» 
marqua, & le Marquis lui-même en parue < 
flàté. Pour me donner le temps de me remet- . 
ire , jl fit mon éloge. La jeune Dame me de* 
manda , f\ je voulais con(àcrer quelques ma- 
tinées à la peindre en Nymphe? Juge fi je 
faisis avec ardeur cette occasion de voir fou- 
vent une fi belle Perfone ! Nous comcnçames , 
des le lendemain : le conplaisant Mari nour 
JaifFa exadcmcnt feuls. Je t'a voûtai même , 
rqii'il alait paflcr avec ma Sœur autant de 
.temps que j'en enpioyaisavec fa Femme : j© 
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m y prêtais d'autant plus volontiers , que ]t 
bais beaucoup un certain Lajouackt^ donc 
Urfule f 'cftcoîféc, & avec qui je voudrais U 
brouiller, 

La jeune Marquise , dès la fc conde féan<* 
ce , ne m'a pas caché qu elle favait Tavantu- 
re de fon Mari avec ma Sœur; elle m'a dit 
plûs^ c*eftqu*il aimait encore UrfuJe^ & qu'il 
négligeait fon Épouse. ——Je n'avais aucune 
inclination pour lui(a''t-elle ajouté); aufli me 
fuis- je conlolée de fon indifférence—. J*ai tra- 
vaillé. Les propos légers de 1 aimable Mar- 
quise m'ont enhardi ; j'ai répondu quelques 
douceurs qui n'ont pas déplu. 

La troisième fois que je fuis revenu , la 
belle Marquise a voulu fe montrer fous un 
nouveau jour ; celui d'une aimable Malade» 
De ma vie je n'ai rien vu de plus intéreflant : 
mais ( admire. conbicn je fuis gauche) je ne 
m'apercevais pas au galant négligé » cfe Tin* 
difposition qu'on voulait avoir. — Coment 
ine.trouvez-vous î — Charmante, Madame : 
votre fraîcheur... —Je fuis malade à mourir. 
-—Vous avez toujours l'air fi délicate, Ma- 
dame, qu'à-peinc peut-on diftingucr... —Il 
eft vrai. —Tel eft auffi le privilège de la 
beauté parfaite ; la maladie même ne lui ô- 
tc rien de fes charmes... ( )'ai réparé ma fo-> 
tise , coflie tu vois ) : Si Madame le veut , je 
profiterai de cette intércffantc langueur—... 
On a fouri , & j*ai pris le pinceau : mais mes 
jcouleurs cédaient à celles de la jolicMaladc, 



I V ."• P A K T I R 17f 

A la quatrième féance^j'ai aporté le tableau 
de ma Sœur defliné furie nud. La Marquise, 
qui ne connaît pas Urfule > f'efl récriée fur (a 
beauté , & en a fait honneur à mon imagina-^ 
tion. J'ai dit que c'était le portrait de ma 
Sœur. Madame De *** a rougi , & m'ade- 
demandé bien féricusement , H 'e ne l'avais 
pas flatée ? Par répondu , que je n'avais pas 
égalé la Nature. •—Il n*eft pas poffiblc-! a-t- 
clle repéré deux ou trois fois. Elle me regar* 
daic, baiflait les yeus, les relevait fur moi, 
& les baiflaitencorc. —Vous êtes d'un beau 
fang i a-t-elle dit enfin ! & je fuis fûre que 
vous aurez desEnfans qui feront charmans , 
pour peu que votre Moitié foit d'une figure 
qui réponde à la vôtre—? J'aifouri, en Taffu- 
rant qu'elle nefe tronpaitpas ;qiie je m'étais 
conu deux Filles > dont la beauté l'enportait 
fur celle de ma Sœiir elle-même ; — Ce qui 
doit peu furprcndre (ai- je dit à-demi-bas), 
car ce font des Enfans de l'Amour. Cette con^ 
fidence m'a valu un petit coup fur la joue. 
Nous avons été fort bien enfenble le refte de 
la féance *,& les difçours de la Marquise me 
préparaient à quelque chose de fingulier. 

Enfin 9 la cinquième fois que je fuis re-« 
venu pour fon Portrait , & lorfqu il a été 
fini , elle a pris celui de ma Sœur , & la re« 
gardé d'un air rêveur & chagrin. Aubout de 
cinq grandes minutes de contenplation Sc 
de nlence , elle a dit : —Il eft pourr&nt bien 
•gréablc d'avoir un tableau où l'on foit toute 
foi-même , Sc où notre image ne foit pa| 
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furchargce de ces vaines draperies qui fie 
font pas nous » & ne valent guère la peine 
quon a prise de les peindre !••• J'ai dix-fepc 
«ns , du moi^ paflc :..• (& me montrant fon 
bras à découvert jufqu'au-dcfliis du coude :) 
Crayez-vous» à voir ce que je vous montrer 
là , que je fuflc aulTî bien que votre rabJcau 
de M.^^« Urfule ? —Dix- fois mieux (^ai-/c 
^sé dire), -—Oh l c'eft trop ; & je ne vous 
crais plus.... auflî-bien , c'eft une folie ; (a- 
,t elle ajoute , en Tintéronpant ). Je voyais 
dans hs yeux qu'elle voulait quelque chose \ 
elle hésitait , elle rougiflait même. Enfin , 
elle ma demande comment je m'y étais pris , 
& fi ma Sœur f était volontairement fou- 
nîse à me fervir de modèle. Je lui ai conté 
la tricherie que j'avais faite. La Marquise 
Tefl mordu les lèvres , & a changé de coc^ 
yerfation. 

Quelques joiïrs:' après , je fuis retourné 
cbés elle : on ma dit en entrant, qu'elle n'é* 
tait pas visible. Je ne favais trop ce que cela 
voulait dire , de j'en tirais un fort mauvais 
augure : déjà , fuivant mon usage » lorfquç 
j'éprouve quelque mortification^ je me ren- 
dais judice y &c redevenais modefte , quand 
la Femme de-chambre voyant que je m« 
difposais à me retirer, m'a ditqueMada* 
me avait recomandé , dans le cas ou je 
viendrais , qu on me priât d'attendre qu'elle 
fut libre. En-même-tetnps elle m'introdui- 
rait dans une pièce voisine de 1 apartemeat 
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de fa Maitrcffe. J*y'ctais à-peinc , que le Mat- 
quis a paru. —Vous arrivez bien à-propos 
( m'a-t-il dit en riant ) : je quitte ma Fem- 
me ; je viens de la furprendre à contenpler 
le tableau de votre Sccui ; cette vue m'a fait 
nwre un idée : Si nous nous procurions une 
.pièce de conparaison ? La Marquise vaut 
ion prix. —Quoi ! lui ai-je dit , vous per- 
mettriez que je vîffe... -—Paix ] a-r-il inté- 
ro/npu 5 en me mettant la main fur la bou- 
che ; les Gonfeffeurs , les Médecins & Ici 
Peintres font difcrets par état, & ces Hom- 
mes là ne font pas réputés faits comme les 
autres, n — A-la- bonne heure , ai je repris en 
riant ; Il me fierait peu de me faire prier , 
pout une auffi agréable occupation, — Vc- 
nez-donc— , a-t-il ajouté. Je l'ai fuivî dans 
im cabinet qui n'était éclairé que par un ccûm 
.de-bœuf , pratique dans le volet , aupfès du« 
xjuel était une table pour poser ce qui m'était 
nécelTaire. En fortant» il a laiiOfé la porte ou- 
verte à-demi. Deux minutes après , j'ai vu la 
belle Marqbise dans fon boudoir , prefquc 
tiue , qui fesait mille petites façons pour en- 
trer dans un bain fraict quon lui avait prépa- 
ie. Les crayons mefomtonbés des mains,àla 
:vue de tant de beautés. Cependant la raison 
m'eft revenue, & }'ai fait reflexion que je ve- 
nais de perdre un tenps que je ne ratraperais 
peut être jamais. Je me tronpais ; on m'a don- 
m tout lo loisir & toute les facilités que jf: 
|>ouvais desircx ; Je voirais, coiuxrà-toux parau» 



%ji LE PJTSAV PERVEKTt 9 

trc des apas dignes desDieus. Il fcnblair qu*oa 
arrendit que j'eufle fini mon exquiiTe pour 

auittcr cette pièce ; dès que j'ai eu donné le 
crnier coup- de^rayon y on eft fortie. Je fuis 
f eftc environ un quart • d'heure à retoucher 
quelque chose , pour donner aux contours le 
moèleus que mon imagination me retraçait 

Sarfaîtemcnt , mais que )e n*avais pu rendre 
ans toute la vérité, en de/Imantà*la-hate » 
depeur-de perdre la beauté fuivante , en vou* 
lant trop corrcAcment exprimer celle qui fira- 
pait ma vue. On eft venu me dire que la Mar<- 
quisc m'attendait. Elle était à fa toilct^ , &: 
l'ai admiré de- nouveau mille trésors > donc 
je me fuis rempli l'imagination. A mon re- 
tour chés moi , j'ai mis la main à l'ouvrage^ 
& comme les beautés que favais a traiter , 
ii*ont pas un caraâère auffi particulier que 
l'air au visage ^,,& les traits délicats de la 
phisionomie , j*ai achevé de mémoire. Ce 
travail m'a tenu quelques jours. 
Hier, je fuis retourné chés la belle Mar* 

?uise.( J'oubliais de te dire« que fon Mari 
tait venu voir le tableau, & qu'il en avait 
été l'on ne faurait plus con(;enr« ) Je fesais 
porter avec moi, bien en vélo pée, l'image 
de la plus jolie de$ Femmes. On m'a fait 
encore attendre dans le cabinet , & j'ai eti 
le temps d'y retoucher , d'après le charmant 
modèle, quelques endraits, trop parfaits 

Îour que l'Art les atteignît tout-d'un*coiip» 
e n avais pas besoin de la tête; j'avais co;v 
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f\k le portrait de la Marquise ; ainfi Tou* 
vrage étant aiifli achevé que je pouvais le 
faire , dès qu elle a été retiré du cabinet des 
bains , je l'ai porté dans fon apartemcnt oà 
elle n'était pas encore \ & j'ai mis fon ta« 
bieau à la place & dans la même bordure 
que celui d'Urfule , que j'ai caché. 

Tout étant difposé de la forte , la Mar- 
quise eft arrivée : fes yeux ne fe font pas 
portés d'abord fur le tableau ; ce n'a été 
qu'après quelques minutes de convçvfation , 
qu'à-prcpos de quelque chose que je lui di- 
sais fur fa beauté , elle a voulu ^parçnmcnc 
voir fi Urfule avait cette pcrfeâion. Je ne 
faurais t'exprimer l'aimable étonnemcnt qui 
f *eft peint dans fcs regards & dans toute (on 
attitude , en fe reconnaiiïant dans le tableau 
lubftitué. Sa.jolic petite bouche était ou- 
verte à-demi : elle rougHTait lîn-peu, & Ton 
voyait répandu fur fon ^isjage , cet air fort- 
mé d*un mélange de joie \ de furpri^e , &: 
de pudeur. Ah ! qu'elle était adorable dans 
cet inftant ! j'étais tenté de tonber à fes go- 
nous , & de lui rendre hommage , comme 
à une Divinité. Une foule de queftions ont 
fuivi : -^— Quoi î c'cft mon portrait !.., Com- 
ment avcz«vous fait pour... Mais > je doig 
erre fâchée.... Petit- être cfl>ceMonCeur le 
Marquis... Ah ! c'eft un tour... Il faut en- 
vérité, que vous ayiez été bien conplai* 
sant !... Mais convenez que je dois erre (e« 
)rieuscmexKt ea colère.»» Énvéritc » vous xC9% 
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vcz pas vu roue ceJa , & vous aurex fîip/éé 
d'imagination... Ce ferait une chose horri- 
ble Suscttc ? ( /il Fcmmt'T^t'Chambrt ) 

auriez vous quelque part à ce beau procédé- 
là ? prenez -y garde; vous feriez renvoyée-, 
' Je vous en avertis... Mais non \ vous êtes le 
feul coupable, Mondeur, & vous ferez Je 
feul puni : je veux feulement vous fauver la, 
honte du châtiment : Susette, laifTcznous^. 
EtSusettc f *eft retirée. — Au fond (m'a t-on 
dit, dès que nous avons été feuls) je trouve 
pourtant que je vous dois de la reconnaif- 
Tance , pour la peine que vous avez prise , 
& pour la manière obligeante dont vous 
m'avez traité dans ce tableau 'y car il n'cfl 
pas poffible que je fois fî bien-? Tu fcns 
tour ce que je devais répondre. —Disons 
plutôt (a t-elleinterronpu), qu'un habile Ar* 
tifte ne peut faire qflcdu parfait; voila pour- 
quoi vous avez fî bien traité mon fujct , & 
|e ne vous en dois que plus de reconnaiflànce; 
fur-tout fi vous m'avouez que vous avez 
agi par Tordre du Marquis—. J'ai vu bien 
qu'il falait en convenir : & dès que |*ai eu fait 
cet aveu, Ton m'a dit mille choses flareuscs , 
incme tendres : mais je n'osais les crairc 
telles** ce n'cft que de ce matin , que|e fais 
parla petite Susette (qui paraît me vouloir 
du bien)', que la démarche du Marquis 
auprès de moi , était faire à la prière de fa 
Pemme, que la décence enpcchait de la 
*&ire cils * mâme ; & que j'étais au^mieux 

dans 
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ààtis Tcfprit de fa Maîtrcflc (ce font les ter- 
mes de la Susère). En conféquence> dans 
Tenrrerien que i*ai eu avec la Marquise , j'ai 
déployé quelques-uns 'de mes talens pour la 
galanterie: mais avec route la réserve conve-^ 
nabler car fans connaîtie le monde, la rai*^ 
son me dit , qu'une Femme audcffus de noûJ 
qui nous aime, & qui fouhaite de Terre, ne 
▼eut pas néanmoins que TAmanc franchiflc 
la diftancequi le fépare d'elle •, que l'en ra* 
procher petit-à petit, & fc l'égaler enfin , cft 
on plaisir qu'elle fe réserve tout-entier. Et j'i- 
magine qu'il en eft beaucoup , à cônpter de-r 
puis le Comte-V'Effex , Amant d'une Rein<5 
( dont j'ai vu l'un de ces* jours représenter Isl 
Tragédie) jufqu'au Galant d'une finpie 
Bourgeoise, qu'une fainiliarité prématurée 
a perdus» 

Je te rendrai compte de mes progrès, (fl 
jfen ai). Ah! mon (Jousin ! quelle volupté 1 
C'en eft un nouveau genre , que je ne cohk 
siaiffais pas , que celle de poflTédcr linc Fem- 
me fur laquelle on osait à-peine jeter le* 
yeus ; de fe k faùmetrre; & non-fculémenr 
elle , mais dans fa perfone , toute une Fa*' 
mille orgueilleuse , qui ne laifFait ronber fuf 
nous qu'un regard de dédain. <- r . Ab! C\ jef 
puis vetïgcr ma Sœur, je m'eo acquitterai 
au'mieux ^ je t^ca affure l 

J'aprens atîtuellement d'UrfiiIc que I^ 
Marquis vient de lui teiiir Icsî plusteffdre* 

Tome lU X 
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Vcycz.rrès - avantageuses *' r clic m'afTarc qu'îi 
^^^^^^•f 'exprimait avec tant d'honnêteté , qtfil 
paraiflàit plutôt chercher à lui- dire des cho- 
ses obligeantes,qu*'à luldemandtr du retour;» 
il ne lui fesait envisager Ces fentimims j que: 
conuBcune fuite nécelTairex de k perfeâioi¥ 
de fa beauté».,. Il ferait k ibuhaiter poi^ eller 
& pour nous , qu'elle eût peaie de 1» forte: 
il y citiq mois T... Cependant y je (iiis chaX'- 
mé de cette nouvelle faconde voir;, car ce 
fnalheufeus Lagouache^ me donne ^e terril 
Blés inquiétudes^ Ce que c'eft que les Fem^ 
mes l leur cœur eft un labytince où Ton k 
perd: Elles font paîtries de vanité r 8c elles 
font touj[pur5 prêtes à ravllir*) elles ont de 
Tefprit^ des lumières 3 de l^ raison^ & ar 
îinftatit ou Ton (y- attend le moins ,. elles 
démentent tout cela >. pour fe conduÎBc com-^ 
sne jdes [oîcs r dfcs^ ignorantes & des infcn*- 
fées» J'avoue qpe'^ ne puisejtpliquer ce caos» 
àc contradiélioDfk 

Adica, cher Mentor, cette idee-là m'à-^ 
l^esaiicit r elle fait plus ,. elle m'inqniàtc: 
& me chagrine. Je me jète entre tes^bras ;, 
f amitié remédie à tout». 

^P " I i SgiJ ' ^ S SSSSSSSSSSSSSt^ 

CXIILme 

GaTUDET ^ ar E 1>M O ^ZR 

{Am- dTun Homme perdo^, ^i -veac^a-'oa aaisfc^ 
^^ Ç^ perde- avec la> prudence du fiècle.]? 
Jt'ï T6ilfeidortc> à eette- heureuse é'po>-* 
j||dé »,c|tte }'ai cacit desixée ^ mais q^e ^ a at^ 
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MtiJais-pas fitôt! Une chose fafpend ma 
}oic > Pourra*-fri fôutcnir ton bonheur? 
fauras-tu en user ? Car lef grand écaeil des 
Jeiinesgens nés dan$ la médiocrité , lorf- 
u'ib viennent à être aimés d'une Femme-» 
e«condirion > e'eft de f 'oublier , & de fd 
tendre bienrôt infuportables par leur inper-» 
tinence. Je ne.re ioupçane pas de tant de pe« 
titefle & de (alkySc d ailieur^.tii as tai-mêmer 
aperçu cette pierfe d'achopemcnt^mais tuf 
tï es pas afics complaisant > afles adulateur i 
il faut ramper avec ces Femmes, pour régner? 
fur elles ; en même-ttfmp^ qu'on doit évite? 
la bafTefTe , q^ui nous attirerait leur mépris^ 
Que de' conicils ta fituatioti aâuelle de-' 
manderait 1 de quelle prudence , de qucllef 
âdrede nas tn pas besoin! La première^ 
Bc la plu» inportante des règles à fuivfe f 
c'eft , comme je viens de le dire y qu'il ntf 
faut pas que la déférence ait l'air de la (èr-w 
viruae; elle rapèlerait à ta Maitrelfc l'idée 
de ton^ inféfiof ité tr il ne fatrt p^s non^plusy 

?ue tes manières ayant trop Taisance de» 
eignemrs ; que tes fentimens affichent trop^ 
ta noblelTe; cela ferait dire, Cejl dom--' 
mage au il nait pas de naijfaucc ; il eji 
diplacl dans fon état l parceque certeidee^ 
rapeUe toujours^ rinégalirér Prens donc u» 
fxvtt roilku y en ne: fesanc nen qui {bit in<^ 
digne Ai Seigneur le . plus poli \ 6c rieiv 
flui foie audeitos du Bourgeois bien-élev6^ 
le plus modefte.' 
]La Marquise va t'ouvrit la porte dtf 
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grand monde : profitc*s-en : voila tuStê 
une paÛioa digne de coi ! Laiiïe y dé-* 
daigne tes anciennes inclinations ^ & ta 
Dame Parangon , avec ia farouche vef* 
tu; & la petite Fanchète ^ née pour être 
la tendre Tourterelle ck q.ueique Bour- 
geois Casanier ; toutes les Fenimes & Filles 
de cet acabit : fur*tout , point de ce^ 
Femmes-galantes par métier ^ Aâriccs , 
Entretenues » 5cc».Il te faut en-outre une po- 
litique nouvelle : ne reçofs point de rétri» 
buiion pour les ouvrages de ton Art; tout 
Homme payé , eft un Homme àvifi ; & 
c'cft une vérité , mcmjc pour les Poètes t 
travaille, mais comme un Homme audeiTu^; 
de fa profeffion : tes ouvrages ea paraurone 
mdlleursv & le prix qaon jr mettra y ce- 
feront des fer vices bien^ audeflus. du paie-r 
ment. Excêle, néanmoins ;. (uis toiiteTin» 
pulfion de ton génie i mais ne te produis 
qu'auprès des Femmes; ne cherche pas d'aoy 
très Mécènes. V tu. as pour reiiffir avec elles 
d^es talens fûrs ;. un Garibn taillé comme 
toi y d'une figure auffi inrcrefTante ,. qui 
séiinit aux grâces d'Adonis le mcrire d'Aï- 
cide , pourraif-il tsbuver de fraicfts Protec^ 
trices à Patis, & dans notre fièclel Ceç 
avis ne i^ttdrsHt poM>rranr rien^ fi. je ne buK 
tais qu'à fkire der coi utn gfaod Peintre ^ 
mais, t'ai bien d'autres projets ! U te {\A^ 
âm.donc dîêcre le Dar^t de- la Pciiiture*» 
Maiis (& je le répète} ptens-garde aux écDeil&l 
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JEn fc livrant à une Seule , tu pourrais te 
faire des Ennemies dangereuse» ; il faut fa^ 
voir être infidèle avec art : il n'eft plus de 
paffions éternelle»;, ce font des feux-de-pailf 
le , dont brûlent nos Belles \ Se ils en font 
«{'autant plus arden», quoiqu'un rien le5 
«nbrâse , & qu'un rien les éteigne : évite 
donc la jalousie du moment, & bientôt Tin- 
confiance te rendra maître de toi-même j 
tu ne feras plus Amant , mais en te conduis 
sant bien , tu demeureras FAmi & le ProH 
tégé. Revenons à la Marquise. 
X Je ne faurais te diflîmulcr corrbien je 
fuis flaté de ton Avanture* Pour te la con** 
ferver , étudie le» difpositions de ta Con» 
quête 'y flate fes pancbans ^ adule & nourris 
iufqu^aux vices qui pourront t'êtrc utiles».?.. 
Je crais entrevoir que le Marquis va cher* 
cher à renouer avec Urfule; mais qu'inpor- 
|e , fi la tournure que vont prendre les cho-^ 
9cS eft plus avantageuse à ta fortune, que 
ne Teot été fon mariage avec ta Soeur ? C'c(£ 
par la Femme que tu feras porté où je t'at- 
tensi elle fera bien plus adtive qu un Hoii>» 
me ne i'eft pour un autre..,. Jètdconfèilleraîsp 
même de travailler un-peu .à détruire les 
fcrqpulcs de la gentille Urfule ( « )^ je présu- 
me que le Mar^^uis l 'attachera d'autant plufe 
conftament à elle , qu'il ne fautait plus e» 
faire fa Fcniine : & tu (crrs co^mncnt une in^^ 
trigue de cette nature cimenterait tes liaisons 

,. 41 j Ok t ■ le dacitabk Hoflooie {i 
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ftvec Tadorable Marquise !..« Si tu fesai^ 
trer ta Sonir dans tes Vues A... Le Marquis 
ferait occupé : De votf e coté , la Marqui- 
se & toi , vous auriez grand foin d*cv'tter 
J*^clat , fur-tout de vous contenir dam le* 
bornes \ç,s plus (cvères en présence des V«« 
kts. Rarement un Mari fe plaint de /a Fem- 
me , fil n'cft averti & forcé de le faire par 
le murmure public ou domefti^e. Dans^ 
Je cas ou la Marquise aurait des princrpes ^ 
tu me le marqueras } nous travaillerons de^ 
concert à lut donner une foçon-de-penfcf 
convenable. Ce ne font pas ces Fcnïmes-Ji 
•qui font les plus difficiles à ibumcttre ; je 
craindrais bien davantage une Évaporée;» 
Les Anglais Prerbyréricns^quifonturi crime 
du rire , neconnaiffenr guère le cœur- hu- 
main! une Rieuse eft un fable nïouvant^ 
fur lequel nulle imprei&on de dure «(îht 

Îour qu'on puftfe y revenir, & ta fortifier, 
c fuis Prêt à te fcrvir perfas & m/as:^ 

CXXÎKMi 
I^i EAKar y à Edmok if^ 

[•Pronoftics trop' véritables.]; 

J E ne fais comme tout ça va , mon Frère $ 
mais on n'eft pas content cbés nous dey 
Lettres dXTrfule; elle écrit comme ellie n'ie-- 
crivaif pas;, tu vas enfugcrj en voila dcu» 
que je t'envoie (i). Et - puis ^qu eft -qui 

41) Ces deujE J^eccres ont ë(é pecdues* 
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'<^efi donc que cette inclination pouf ce La^ 
gouache , dont ta m'^as fait un fi beau pof-' 
trait ? Je ne conprens pas que notre Sœur 
f 'enrcrc pour un ^ujet comme ça , malgré f» 
connaiflance, te tes avis. Nos cbèrs Pète* 
ii Mère n'en veulent pas entendre parler i 
& c'eft dit pour toujours Une Fille com- 
me elle , qui a du mérite & une fortunor 
faite 9 peut attendre qu'elle trouve chauf- 
fure à fon pied: c'^efli doncpourquoi , mon 
Frère, nos bons Père & Mère te remettent 
toute leur poiflance paterneHc fur Urfule , 
cntens-tu brcn , mon Frère ; 8c tu n'aurai 
qu'à lui montrer cette Lettre, par laquelle 
auffi , d« monirôté , je te rccomande de ne 
pas foujSrir quelle faffeun (î mauvais éta;>. 
feliflcment.^ 

Mais, mon cher Edmond, fauf-ilre dïrc 
S^toi-même ce que je penfe à ton fuj^t ? Ouï; 
car autrement je trahirais notre bonne amN 
fié. Je ne fais quoi me dit que quelque hità^ 
heur vous menace notre Soeur & toi ; & c'cft" 
diaprés vos Lettres que cette idée fâ me vient 
comme malgré mo^. J« voisdans votre con- 
duite à tous-deux des choses entortillées ; 
H femble que vous en^ avex honte , & que . 
TOUS m'écrivcr comme pour préparer vos: 
excases, quand je faurai vos fauresun*)ôur.« 
Mon chcp & pauvre Edmond ï fouvicns- 
to\ de notre enfance;: des promefles que 
nous nous fissions l'un z l'autre , après 
avoir enceixla'^uelqu'inftruûion de. notre 
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VèTC0 d'ctrc honncccs-gcns &L bons Cfircn 
tiens ', rapèlc*roi notre pauvfc Mère , &C 
comme elle nous parlait foavcnt du plai- 
sir qu'elle aurait quand nous ferions grands, 
de nous voir nous porter au bien , tout en 
fesant notre chemin dans le monde. Et Gl 
|e puis me conpter pour quelque chose dans 
ton coeur , fouviens»cot de to^ Aîné , qui 
t*aime , Se qui tient à ton honneur > à ton 
bien , à ta vertu & Religion comme aux 
£ens propres^: Oh ! que je ferais dolent , 
£ des fautes ou des malheurs. . • • Tiens , 
mon Frère , upc larme vient de couler de 
mes yeus : mondieu ! qu elle eft amêrc !.., 
Marie- Jeanne y ma Femme, «ta Sœur,, mofi 
Ami , audt tendre en ton encontre que Œ 
elle crait du même fang , fait tous les jours 
des prières pour toi : & ça me confole ; car 
elle cft fi bonne! Dieu écoute les dcmanfr 
des que lui font les Bons , dans la droiture 
de leur coeur. Cette pauvre Femme ï elte 
t'aime comme fes Enfans— Mais à-propos» 
de nos En fans , ils comenccnt à courir aii- 
tour de nous , mon Ami y & kur vue mer 
fait quelquefois oublier tous mes chagrins..* 
Ah ! Edmond î fouvent aufC^, elle les ïe- 
jTouvcUe l Ces feuncs Enfans me remé^ 
niorienr nos années prennières., fc je me dis5 
Voila comme nous étic«» rnes Frères 8c 
moi ; Edmond' érair comme fon Filleul z 
nous fommcs ieparés- à- présent E.. Et mon» 
«eur .tcetïâute.y &.rœs yeu^^fê h}omllent.n« .;|^. 

Ouanir 
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^ant à Bertrand & Gcorget , ils ont de 
bonnes Fcramcs.» Je rc dirai l ce fuiet-Jà , 
quEdmée& fon Père nous font v«iu, voiî 
ia femaine paffee. L'honnête, le bon hom- 
xne , que ce bon Père Scrviçné ! Et fî tik 
avais va comme Edméc fc ^complaît avec 
Marie-Je,nnc , & eomme Mari<;. Jeanne Jui 
rend la réciproque ! Ma Fenwne mediait : 
-^Nous devons cette bonne & aimable 
Sœur a Edmond; c'eft lui qui flous l'a 
donnpc : mais lui . oui nous le rendra-}... 
mics ont bien parlé de toi : Et c'eft une ad- 
iniranofl c«mn,e tu te fiis aimer & regret- 
ter J 11 fcnblait que toute leur joieeûtété de 
te voit.... Mon Edmond, les amitiés d'ici 
fonttoutesfincçres ; & on dit que celles de 
ia Ville font toutes tronpeuses. Je fois bien 
que tu feras aimé par-tout} maisilme fen- 
blc que lamine des Mécbans & Malhon- 
«ctes-gcns , n'«ft qu'une diftiliàrion de ve- 
nin ; ceft toucaumoins l'amitié du chat. 
la griffe cft fous la careiTe. Par-ainfi ie « 
recomande bien de la prudence , tant pou^ 
notre Soeur que pour toi : la tranquilité 
_de toute la FamiUe dépend à cette hr^^ 




CXVmx 
Edmond, ÙGaudet, 

j. [Utfole & 6Jc enlever. J 

Ah, Biw Ami î que vais-je dercnir î Ur- 
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rablc a féciuir ma Sœur 3 il l'enlève ; ou 
plutôt 9 elle Teft livrée...* Inprudence Fille! 
& plus faulTe encore qu'inpru dente ! Corn* 
me elle me tronpatt» en feignant de bien re* 
cevoir mes conieils , & d écouter les galan» 
teries du Marquis ! Ainfi <]ue moi , ileft fu« 
riëas contrcilc • & contre Ton indigne 
Chois* Mais ce n'eft pas t«uc : comment 
avouer à mes Parens un malheur de cette 
cfpèce ! ah-dieu ! que de reproches ! Mail 
qui f 'y ferait attendu 1 une Fille fi fage , fi 
raisonnable , qui était en commerce de Let- 
tres avec jw.™* Parangon ! .• • Nous fesons 
des recherches ; le Marquis vient d obtenir 
des ordres ; & je ne doute pas que les Fu- 
gitifs, ne foient, bientôt arrêtés. Mais , mais, 
nous ne réparerons que la moitié du mal, 
J'actens ta réponfe , mon Ami , ou ton arri- 
vée. . . . M."*^ Canon firlminc ; elle m'accuse 
de mauvais-exemple ; d'avoir fait-faite mal* 
gré elle des parties y & mille autres balivtr- 
ses ) comme (i c'était tout cela qui eût per« 
du ma Soçur: C'eft l'amour. O fatale paC- 
(îon!... La Marquise cft bien fâchée de cç 
contre-temps > qui vanouslaifTer fon Mari 
fur les épaules.... De-nianiçre ou d'autre 1 
yole à mon fccours. 
^ ^ ^ i *j<v<g> >fc fc > Il . > 

CXFL^^ Réponfe, 

[Comme un Scélérat envisage le crime.] 

^ me feraîsprefqu'attcndu à cette efcapa^ 
c j quelque Dopne opinion que j'cuiTc à% 



l 
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ta Soeur 5 niais je t'avouerai, que je n*ai pas 
osé t'en toucher un mot. Mon enfant , dès 
<ju une Femme a goûte des plaisirs de l'a- 
mour, fût-ce par violence, elle ne faurait 
plus résifter à la tentation : Se depuis l'ex- 
emple d^Caflandre Fille du bon roi Prîam, 
v.'oice par le bla{phémateur.A)ax dans le 
Temple de Minerve , laquelle devint cn- 
fuite une Proftituée , jufqua ta Sœur inciu- 
siment, plusieurs millions de Fehimes donc 
on n'arien dit , en ont fait autant que cette 
pauvre Princeflc. Nos Coureuses de Paris, 
pour Icstrois-quarts, ont d'atord été livrées 
malgré elles. ^Cela n'eft pas coniblant j mais 
mon cher , c'eft la vérité. 

Xu pcus compter fur moi; je partirai fous 
peu de jours , Se nous tâcherons de nous 
débarraffer de fa Sœur en faveur d'un Mari 
quel qu'il foit ; cette Fille n'cft plus de 
garde. Je t'engage à ne rien écrire à tes Pa- 
ïens ; car je ne desefpère pas d'enfevelir 
cette avanture dans ToublL Je viens de voir 
la belle M,"**^ Parangon : elle eft demeurée 
comme anéantie à cette nouvelle. J'aurais eu 
beau jeu à la critiquer > & je m'en ferais 
donné , fi ce n'avait pas été ta Sœur. M.™* 
Canon lui a écrit ; la Lettre eft arrivée com« 
tnc j'étaiîrlà; clleyfaitréponfeaûucllcmcntt 
pour lui recommander le fecrcr. Ce que cçjl 
que de nous ! disait un célèbre Inbcçillc , 
«n voyant un cheval mort : Et moi , je 
4irai » Ce que cefi que delà Vertu des Feim^ 

Za 



/ 
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mis I Ta charmante Cousine , encre novis l 
a pris le fage parti de te fuir» 

Quant à Taderable Marquise » je m'en 
tiens à ce que je t'ai déjà marqué. Ménage^ 
U : féconde Ton Mari, loîÇ({\i Udiile fera 
« fera retr<»uvée \ elle ne doit plus être (cru* 
puleuse. A l'avenir , mon cher » ne prens 
donc plus 'le ton cffray ant pour des* baea« 
relles ; m parles d'une Fille ^plevée de |on 

Îlein gré , comme d'une VjUç mise à faç / 
^a y tandis que tu te tourmentes , la 3eUe 
goûte dans les bras defon Amant^.^ Envérit^^ 

{'envie le (brt de ce Lagouacbe ; jk H j'étais 
^cmme , . • . • j'envierais celui d'Urfulç» 

CXril L^^ RtpUfu. 

\ Urfuie rcvicfit d'eUe-aièœe^baflêflê de (ôo Ainanc; 
Turpcudc d'Edmond ^ & vittes qui FQCçasîon* 
nenc. J 

Jl CUR la première - fois 9 tu traites trop 
cavalièrement les malheurs de ton Arai^ ic 
f e fuis inécontent de ta Lettre. Ce n'eft 
pas que [e ne l^aye envisagée fous toutes les 
Aces i je te connais aflés poiur ne te pas 
praire infenfible \ f ai découvert gisement % 
que ce ton léger n'eft pris que pour me con- 
fier indiftâèrnent , & rendre rinpreffioa 
«noins douioureust» moins profonde. Mais 
telle cft m^ façon-de-penfer , que je prens 
Crès-'faciJcment mon parti (ùr-toutce qui of 
f egarde que moi ; milieu que je donna une 
Ifloportance infinie \ tout ce qui regards feiy 
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inci Proches, foit mes Amis. Prctii doud 
une autrefois le coh léger , quand il f 'agira 
de quelque revers qui me foie perfonel; mai^l 
traite bvcc plus de raison & de gravité ce 
qui regardera ceux qui me fdùc attachés $ 
antrcment tu envenimeras la plaie ^ bien*loiit' 
de la guérir : & je (àis que ce n'cfl* pas-là 
ton intention* Âpres ce petit exorHe qu0 
] ai cru néceffaif e, je pàife a la fuite des now^ 
vellcs de ma Soeut. / 

. Elle eft retrouvée : Lâgouache cft un Scé^; 
léfati je viens d'avoir le bonheur de Veiii 
convaincre. Cette pauvre Sofeur eft revenue 
d*cile-mêmc , ne pouvant plus fuportcr Tidéc 
du trouble & de la doUleUr qu elle ima* 

Î;inait bien que fa fuite m'avait causée. M. 
e Marquis, venait dix-fois le jour, pouft 
f 'informer de ce qu'on avait aptisj il eft en* 
f ré prcfqu auftîtèt qu'elle : la vue d'Urfulqi 
Ta frapé fi vivement , qu'il eft refté inmo- 
bile. Revenu à lui-même, il Peft aproché 
<le cette Ingrate , en lui disant» — -*Mon 
bonheur a toujours dépendu de vous ; ce 
n'était par allés ; lîia vie même eft.attachée 
à la manière dont vous m'aler recevoir : 
Ah ! Mademoiselle ! vous fuyez qui vqM 
adore > Se vous fuivez qui vous tronpe-'« 
Urfule a voulu juftifier Lagouache.^-^Ma-* 
demoiselle ( a repris le Marquis) , te mot 
dont je me fuis lervi eft dut: c'cft*à-dirc ^, 
qu'il n'eft pas exaû que tout Homme biea 
organisé ^ f^in d'efprit & <lc cœur , puîffii 
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vous tronper : ah ! quel Êcrc penfant pcur-^ 
fait voit tant d'atrrairs fans en être touché! 
mais une Brute » mais un efprit faus , bor- 
né 9 un cœur infenHble & vicîeus n'eft pas 
en état de vous aprécier. Voulez-vous être 
convaincue qu'il n'aime que la fortune > 
dans une Perfbne audi charmante que vous 
rêtes^*Confentez*y » & je vais lui faire pro* 
poser le don de votre fortune , à-condicion 
qu il ne vous épousera que pour vous qut* 
ter fur-le*champ , & me livrer votre per- 
fone^. Urfule a bien affuré que fon Amant 
ne ferait pas • capable de cette indignité. £!• 
ie a pounant confenti à 1 épreuve. — Eh- 
bien , vous alez le connaître , a repris le 
Marquis. 

En-effet, k lendemain^ après nous avoir 
fait cacher ma Sœur & moi , il a amené 
Lagouache ; & de ce ton proredleur > ' fa- 
milier aux Grands > il a fait fes propositions* 
Nous nous atendions à un conbat , à de^ 
difficultés ', mais non ; le parti a été accepté 
fans balancer ^ avec un ricannement qui 
marquait encore mieux la baflcffe de THom-i 
nie y que. Taâion même. Il a dit au Mar- 

2uis : -—Vous favez ce qu'elle vaut, Mon- 
eur ; puifque vous lui avez fait un enfant^ 
malgré elle, dit-db? —On ne vous a pas 
tronpé (a répondu ce jeune Seigneur) : c'eft 
une aâion dont je rougirai toute ma vie» 
^i— Baft ! \t croquerais çerit Poulètcs corn- 
M^^^ moi > que je n'en ferais que pluy 
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glorîeus; &lcsrcvendraiscnfuitc, fi je trou* 
vais marchand , à tel prix qu'on en voudrait 
bien donner. — Alcz m'attendrc chés mot 
(a dit le Marquis eniougiflantdc colère)— • 
Quant à moi > j'avais routes les peines du 
monde à me contraindre 5 & fi la convet« 
^fation eût encore duré deux minutes , je 
fortais ^ & je poignardais le Scélérat : Ur- 
fuie en larmes lisait mon agitation dans 
mes regards ;elle me ferrait darrs fes bras 9 
& me retenait de toutes fes forces. Dès que 
Lagouache a été forti, nous avons para, 
& je me fuis écrié : -—Oh ! l'abominable 
♦Coquin ! — Vous voyez—? (a dit le Mar- 
quis.) Urfule a très-bien agi : elle a remer- 
cié M. De***, en l'aflurant que les larme* 
qu'il voyait étaient les dernières. Ces paro- 
les, <k le ton dont elle les a dires , ont tou- 
ché le Marquis au point , qu'il f cft jeté 
aux genous d'Urfulc. Ma Sœur lui a ten- 
du la main , qu'il a baisée : Ils m'ont pa« 
ru , dans ce premier moment , audi bien 
cnfenblc qu'on peut le désirer^ & j'efpère 
que tout ira le mieux du monde , à-moini 



3u'il ne fur vienne quelque nouveau caprice 
c la part d'Urfulc. Ce n'eft pas que je n'é- 
prouve une grande répugnance a voir mai 



Sœur engagée dans une galanrcric , après 
avoii^ éréfur-le-pomt d'être Femme légiti- 
me: Mais mon intrigue avec la Marquise; 
les effets que j'en artens; ce que )c me pro* 
|>ose de faire pour ma Soeur , ai^é ^e tf^ 

Z4 . 



fages tvis > tout cela m^ctourdit (ûr une 
conduite » que je fais bien qu'on trouverait 
trèscrimineUe» fi elle était connuté 

Après que nous avons eu placé auprès 
d'Urfulc une Fille très adraite^ dont no» 
fbmmes furs» nous avons été trouver La- 
gouacbe , fuivîs de plusieurs Domeftiques , 
qui ne devaient entrer qu'à un fignal coi»- 
Tenu. Le Marquis Ta traité comme il le 
méritait , & (a colère Tenflamant pat 1« 
lâcheté duPerfonage^ iireftabaiflejufquà 
le £raper. Malgré la fureur dont j'étais ani- 
jné contre cet Homme vil , rhumanité a 
parlé \ l'ai demandé grâce pour lui. Le Mav- 
quis f 'eft modéré fur-le-champ y & f 'cft con- 
tenté de lui prefcrire de quitter Paris dans 
trois heures ^ fous peine d'être affomé , fi 
dans quatre , il y ttM rencontré. Et pour 
qu'il titùt aucun prétexte de différer , il iiii 
a conptc vingtcinq louis pour faire fa route. 
L^gouache les a pris avec fa baffeffe ordi- 
naire \ inais en fortanç > iXCeft répandu en 
inveâbiyes. Les Domeftiques y que nous 
n'avions pas a pelés , parceque nous n' a« 
vions pas eu besoin de leur miniftète > 
n'ont pii fouffirir cette itifolence> tc ik l'onc 
£ fort maltraité , que nous craignons pour 
fa vie. Le Marquis l'a fait mettte dans foo 
hôtel > & n'épargne rien pour fauver les 
jours de ce MaLbeureus : ikhjs fommes très* 
fîchés de cet accident , à caUse de l'ccUt 
x^ïl peut faire p Se de laimauvaûe^tounui^ 
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^u'bn y donnerait. VoUa pour ma Sœur* 
Et voici pour moi. . 

La Marquise me traite de mieux- en-mieux. 
Son tableau vient (fêtTe achevé ; les nudités 
nont rien d'indécent , tact je me fuis atta- 
ché à n'exprimer <jue les beautés agréables î 
la vue; on l'a placé dans (a chambre à cou- 
cher ; celui de ma Sœur lui fert de pendant ^ 
& il faut convenir que la Marquise ne lui 
cède en rien . Mais ce qui m'a bien furpris , 
c'eft que M."** De*** en les montrant l'un 
& l'autre tout-à-rhcure à deux Dames de 
Tes Amies , n'a pas fait difficulté de leur 
dire; -— C'^/tf MaûrcJ/i dc*mon Mari: 
qiu pclfft['VOUS de fa figure ? On a fait des 
comparaisons , Se tu devines que la Mar- 
quise l'a cnporté , parce qu'elle était pré- 
sente. Là-dcfTus j le Marquis efl entré : la 
converfatiotl a continué fraiden^cnt fur le 
même fujet : lui-même a dit fon avis ; mais 
en feignant d'admirer fa Femme , ildévo* 
rait des yeus la fidelle copie des charmes d'Ur» 
fuie. Il a promis à la Marquise fon pôrtraiff 
de la même main que les deux autres. 
^— Mais (a dit une des deux Dames) il man* 

Ïuera quelque chose encore à la décoration-» 
X f 'aprochant de l'oreille de la Marquise^ 
elle a dit tout-hfaut : — ^Ce Mari- là mérite- 
rait bien qu'on mît à coté du portrait de fà 
Maitreflè> celui d'un joli Homme qui vous 
venge—. La Marquise a fouri , Sç un regard 
•x|irei5f eft furtivement venu fur moi» Ah ! 
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hion Ami , quel charme] jiigc-s-cn par l^cù 
fer qu'il a produit ! L*enthousiarmc de Tare 
f*cft enparc de moi , & dans le motncnr, 
j*ai donné au portrait de la divine Marquise 
un nouveau coup-depinceau , qui a répan- 
du dix fois plus de vie fur fon adorable fi- 
gure. Elle a fenti tout ce que fignifiait cette 
a<5lion*, fcs beaus yeus , en m'encourageanr ^ 
augmentaient ma verve , & m'élevaient au- 
^efTus de moi même. Après avoir reçu 
mille conplimens des Dames , & du Mar-r 
quis » fai paifé dans un cabinet , où fai 
crayoné refquiife de ce bon Mari ; fefpèrc 
qu'il fera reUcmblant , mais je ne l'cnbel- 
lirai pas : je réserve les adulations Se la fla« 
terie de mon art , pour le tableau qu'il doit 
faire placer chés Urfule: Elle aura beau fc 
dire qu'il eft cnbelli; infcnfiblcnient on f'ac- 
coutume à trouver à TOriginal les gracfes 
d'un portrait flaté ;c'eft une véritédontun» 
peu d'expérience m'a déjà convaincu, 

Envérité , fil faut te parler net , je çraîs 
Je Marquis inftruit des fcntimcns que 
nous avons l'un pour l'autre, fa. Femme 
& moi,^'& qu'il les aprouve , tant il pa- 
raît attentif à nous ménager les occasions 
d'être enfenbie. Il eft vrai que ce que je fais 
pour lui doit me Taquérir tout- à fait : De- 
puis ce moment , il me traire en frère , 
; Bc l'on dirait qu'Urfule eft fa Femme , pat 
légalité qu'il met entre nous. De fon côté, 
j;na Sœur, que ce procédé touche fans-dou- 
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te y devient conplai^nte.... Mais qu'osé- je 
dirc-là!.— Jai de rctouis à mes anciens pré- 
jugés... Ma Sœuï'entrerenue !... & fans avoir 
besoin de rêtie , paiifqu'cllc eft riche !.... 
Banniirpns tes vafns fcrupules: La manière 
honnête, refpeftueusè , dont le Marquis en 
use avec elle , doit me raflurcr d'ailleurs. 
Elle va tenir maison, donner à manger, 
présider à une aflcmblée de Beaux-efprits, 
& devenir une féconde M/Jt;/^. Déjà un Ami 
de Ifïgrtt y meilleur Auteur que lui , fe 
propose de lui dédier un Livre. Imagine 
de quelle lauréole cet hommage va ceindre 
fa tête ! Le Marquis lui fait donner des 
leçons de Déclamation par un Adlcur d'un 
grand Théâtre ; un Chanteur de TOpéra » 
& le plus célèbre Danfeur forment ^ Vun fa 
voix & lui donne le gout-du-^hant ^ Tau- 
frc fa démarche & cultive fes difposirion 
naturelles pour lart de Terpfychore, Il fc 

Çropose de la faire débuter à celui des trois 
'héâtres qui conviendra lé mieux à fa ca^» 
pacité ; mais feulement pour y briller cinq» 
à fix fois , & acquérir le charme propre <i 
ces Femmes devenues les Idoles du Public» 
Japrouve fort tous ces projets; car jepenfe 
^uc les talens de ma Sœur, & un-pcu de 
célébrité deviendraient un nouvel apui pour 
ma fortune. 

£Plus d'une annëe Teft ecoiiîée dépuis. quTdmood 
* eft i Paris: n écrivît i nos Pârens t^ la bonne-année 
«fans la (buhaicer» camme & c'était une chose xsof 
iriviale. ] 



. Ursule^ à la MARUUisSé 

[O Dieu ! goel iipi de comédon dan» aa paatiC 

Sonir!} 

Ce^nVftpas one Rivale ^ui vous éctit (le 
Ciel fait fi je Ai fuis ! ) c eft une Fille qat 
vous honore , excitée par la reconnaifTancé» 
Je fais par mon Frère , que vous voulez bien 
faire attention à lui: (mais j'écris fans loi 
en faite pa£t.) Soyez fûie , xadame , que ja- 
mais vos bontés ne pouvaient tomber fur un 
Stijet qui en fût plus digne. Son refpeâ 9c 
fon dévoûment pour vous font Tans bornes j 
& ne peuvent l!c conparcr qu a rattachement 

2UC j'ai moi-même pour ce Frère chéri. 
Tefl par cet attachement > Madame , ouc 
TOUS devez juger la déniatcbe que je tais 
auprès de vous« Votre Mari m'aime^ & 
crayez que rinjufiice qu'il vous fait ne me 
jcnd pas plusdifposce a le payer de retour. 
Je rcniéts aujourd'hui fon lott, & ma con- 
duite entre vos mains. Comment voulcac- 
vous que je le traite ? Comment voulez vous 
que l'en agiffe avec fes Rivaus? Il en a 
quelques-uns^ qui tous laiflcnt mon cœur 
aufl] libre que lui» Je me voue à vos ordres, 
& fil faut vous verger, même à mes pé- 
rils j je le ferai. Ordonnez donc > Madame^ 



XT 
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6c daignez vous fouvcnir , c^ue vous coman* 
lierez toujours en Souveraine , à Celle <^ui 
ose fe dire avec le plus profond refpeâ: ^ 
s Yocie , &c. 

^ ■■ I »-''*^ ^4ik4iirf , I I iirt 

[Riponfi de la bien digne Épouse d'an Mati 

libertin.] 

N commerce de Lettres entre nous eft 
une chose trop fingulière & trop piquante » 
pourvue je m'y reftise. Mais que veux-tu , 
mon aimable FiUe ? Je ne fuis pas jalouse ^ 
non envéricé , je ne h fujs pas^ Cependant 
)'acccp.te en partie tes ofFres : je ferais la pre- 
mière ÔcTuniâue Femme, qui pouvant tour* 
menter fon Mari , aurait la générosité dç 
n'en rien faire : je ne veus pas de cette vertu«- 
là , elle relTemble trop à la focise. Fais-moi 
donc le plaisir de le mettre aux abois. Il eft 
jalous à la rage ( de toi Tentend ) s fois bien 
coquète > & fi ce n'eft pas afTés » va plus 
loin ; je tiendr^i-conpte a ton Frère de tout 
ce que tu feras pour moi , & je ne négligerai 
aucune occasion de l'avancer. Adieu > ma ^ 
belle Fille. Je t'aimais déjà un-peu ; mais ^ 
à-présent j tu m*ecbantes. {^Sunsjyruuurt^ 

>. L,^ ll - ' 1 , 1 ^'1^^^^ I . I , ■ 

t Urfule travaille à Ruiner le Marquis , & offire â la 
la Marquise le pacage dé fes dépooUles.] 
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ce de fantaisies que je n'aye eu depuis* huit 
jours : elles ont toutes été fatilTaites , à 
grands'frais je vous afTure ; mais je me fais 
confcicnce de diffipcr une fortune dont la 
moitié eft à vous , Madame. Oserais- je vous 
faire une proposition , & ne paraîtrai-je pas 
indifcrète ? Profitez du-moins de mes pira- 
teries. 

J'atcns vos ordres pour vous mettre de 
Moitié. J ai l'honneur 9 &c. 

ex X Ime Repartit. 

[La Marquise accepte la proposition.] 

\è a , Mignone , veus^tiu mettre des bor- 
nés à ma furprise & à mon admiration ! Le 
irait eft unique en vérité ! Et pour qu'une audi 
belle aélion que la tienne ne demeure pas 
fans encouragement , je te promets le prir 
désiré: oui , charmante Fille, ceft à toi, 
prefqu'autant qu'à /tti , qu'//devrafon bon- 
heur. J'accepte donc tes offres. Voi cela ^ 
fk. partage en confcicnce. Je ne celTerai ja- 
mais de me féliciter du chais qu'à fait M. le 
Marquis: il ne pouvait mieux réuflir^ tu le 
désoles, tu me divertis de fcs peines, & 
m'en fais profiter.... Il faudra faire inp.rimet 
ta vie ; le trait d'aujourd'hui te couvrira de 
gloire aux ycus de la poftctité j /e te garan- 
tis qu'il t'înmortaliscta» Adieu , Petite ; je 
C^aimc de tout mon oœur. 



I V."" P A K T I E. 36J 

■ f il I — **^ 



I 

[ Daos une Lettre cI'Edmond, à Gaudet , que fû 
eue , mais qui depuis Teft déchirée en partie , on 
lisait ce qui-fliit : ] ' ' 

Ursulb fit le 10 la tépétion , & elle 
devait débuter à TOpéta dimanche n du 
courant, d^mCaJior'&'Polluxy par le rôle 
dcM."*^ i^ny danslc Ballet des Champs* 
Élisécs: clic la danfc avec raplaudiflcmcnt 
univcrfcl. Il cft impoffibled exprimer com^» 
bien fa danfc cft voluptueuse & légère. Mais 
M. le Marquis vcuc* quelle en rcfte-là , 3c 
c'eft auffi mon avis. Plusieurs Seigneurs j^ 
qui étaient à la répétition , ont déjà envoyé 
çhcs elle ; mais fa porte ne f'eft ouverte à 
perfone. Le plusobftiné, c'eft TAnbafladeut 
de ***; il cft fort âgé ; le tenpéramcnt ero- 
tique fc prolonge chcs ces Italiens. Pour 
couper-court à tout cela , Urfulc a rcmetr 
clé ; elle ne paraîtra pas fur le Théâtre. 

{Lacune d'une demi- page,) 

La Marquise fait tout cet arrangement ; 
elle a marque de l'étonemcnt qu*UrfuIc eût 
prh ce parti. Hier , no^avons eu une con- 
verfation de deux heures. —Elle a bien fait 
de ne pas f 'afficher : Où en cft M. le Mar- 
quis? ——Je ne fais. —Tout cft dit, je 
crais î , . , Vous rougiflci ? —-Mais , Ma-» 
dame... •<— Mondieu ! je n'en vtus pas à 
votre Sœur, Et puis*, pourquoi donc rou- 
giriez- vous? Ave^YousluBufti? «—Oui|^ 
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Madame. «—Vous rapelez «vous de ctttc 
Comteflê » qui fit avoir (à Fille...? -— Tràs« 
Bien. —-Je cirais env^rité au'on avait moins 
de préjugés en ce cemps-k qu aujourdliuî, 
.«— *Ah 1 Madame > votre conduite le prou- 
T€ : vous en avez | & de fi forts. • • « • « 

ULi Ttfte cfi perdu* ) 

Madame Canon eft fort furprisc de ce 
que ma Sœur nVÛ pas .retournée demeurer 
cnés elle. Cela ne cadrait pas avec nos 
jfuesj ôccm 
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